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AYANT    LA    CONQUETE 


CHAPITRE  I. 


CHEZ   LE  QKXÉRAL. 


Il  dort  dans  sa  gloire,  entouré  de  la  vénération  du 
peuple  canadien,  ce  navigateur  de  génie  qui  sut  si  bien 
choisir  ce  site  pittoresque  pour  y  planter  en  1608,  le  pa- 
villon fleurdelisé.  Après  avoir  parcouru  en  tous  sens 
les  vastes  contré»  du  Canada,  Samuel  de  Champlain  eut 
le  mérite  et  ^'honneur  de  laisser  un  établissement  régu- 
lier en  ce  pays  et  Québec  s'éleva  radieux  sur  le  Cap  Dia- 
mant. 

Perchée  sur  un  rocher  à  qautre  cents  pieds  au-dessus 
du  Saint-Laurent,  cette  ville  jouit  d'un  superbe  pano- 
rama et  le  voyageur  ému  contemple  avec  admiration 
ces  beautés  de  la  nature  qui  en  font  le  charme  :  on  dirait 
que  le  Souverain-Maître  s'est  arrêté  longtemps  en  cet 
endroit  dans  son  œuvre  gigantesque  du  monde  pour  réu- 
nir dans  ce  petit  coin  de  terre  les  richesses  de  sa  créa- 
tion. 

Partout  où  le  regard  se  porte  on  est  captivé.    Que  Ion 


r   - 


l 


"  AVANT  LA  CONQUÊTB 

assiste  au  lever  du  soleil,  ou  que  le  soir  la  lune  en  fuvant 
en  diamante,  de  sa  vaporeuse  clarté,  la  marrréSe 
qui  monte  ou  descend,  le  coup  d'œil  est  toujourS^ 
sant,  grandiose.    De  la  vaste  terra.se,  qui  a  éîe"  jelS^at 

Ëuve  c^n^tt"^'  °"  domine' lîétendueàutea, 
fleuve  ici,  lile  d'Orléans,  plus  loin  Beauport;  de  tous 
cotés  des  sommets  dont  le  tuf  ondoyant  s'élève  versT 
eie  ;  puis,  fermant  l'horizon,  les  Laurentides  se  d^sTen 
ma^s  ueuses  en  suivant  le  détour  des  rives,  que  pari 
ment  les  voiles  nombreuses  des  navires 

Québec  avec  ses  beautés  naturelles  est  néanmoins  do- 
neuree  longtemps  stationnaire  ;  mais  lorsque  l'honora- 
ble  8.  Parent,  aujourd'hui  premier  ministre  de  la  pro- 
yince  fut  nommé  maire  de  cette  ville,  il  lui  donna  une 
impulsion  nouvelle   rajeunit  par  de  grandes  améliora- 

f  fT  n  a/'"'""  ^;*^  'ï^^  décrépissait,  la  modernisa  et 
fit  de  Québec  une  des  plus  jolies  et  des  plus  florissantes 
villes  du  Canada.  Etant  sous  la  domination  anglaise 
1  ancienne  capitale  a  cependant  conservé  un  cachet  tout 
français,  sa  rehgion,  sa  langue  et  ses  mœure.  Au  fond 
du  cœur  de  ses  habitants  est  demeuré  vivace  le  sentiment 
national  pour  la  France,  et  tous  les  Canadiens-Français 
redisent  avec  amour  et  orgueil  ces  vers  de  leur  poète: 

"  ^r?"®  sommes  enfants  de  la  France.        T 
Vive  à  Jamais  son  souvenir".  •  " 

Mais  au  jour  où  commence  notre  r^it,  Québec  n'était 
v^r  J.',lf  f^^'l^^^e'  Québec  appartenait  encore  à  Louis 
xy  C  était  en  1757,  au  milieu  de  février.  Il  faisait 
froid  le  vent  soufflait  avec  violence  à  travers  les  rues 
étroites  de  la  cité  de  Champlain;  la  neige  tombait  en 
tourbillonnant  et  le  sifflement  aigu  des  aquilons  inter- 
terrompait  seul  le  morne  silence  qui  envahissait  la  ville 
Pas  un  passant,  les  rues  étaient  désertes,  les  maisolis 
closes  et  noires  comme  si  déjà  les  paisibles  Canadiens 

•  Ls.  Fréchet*'* 
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fussent  tous  rentrée  chez  eux,  bien  que  neuf  heures  fus- 
sent à  peine  sonnées  à  la  cathédrale. 

Au  milieu  de  ces  ténèbres  opaque^  seule  une  faible 
lumière  vacillait  à  la  fenêtre  d'une  des  habitations  de  ^a 
rue  Buade.    C'est  là  que  je  veux  conduire  mes  lecteurs. 

Pénétrons  dans  la  chambre  d'entrée.  Près  d'une  ta- 
ble, ou  sont  épaps  quantité  de  papiers  et  quelques  car- 
tes géographiques,  est  assis  un  homme  d'une  quarantai- 
ne d'années  environ.  Sa  figure  respire  une  rare  intelli- 
gence,  son  regard  brille  d'un  feu  sombre,  tous  ses  traits 
sont  empreints  d'une  mâle  énergie.  Cet  homme  est  le 
gênerai  Montcalm.  Debout  devant  lui  se  tient  un  jeune 
militaire.  '' 

—  Vous  disiez  donc,  général,  que  les  Anglais  sont  en 
ce  moment  occupés  à  fortifier  le  fort  Georges 

—  Oui  mon  cher  Robert,  le  dernier  parti  de  Cana- 
diens et  de  Sauvages,  que  monsieur  de  Vaudreuil  a  en- 
voyé pour  reconnaître  le  pays,  sur  les  frontières  des  An- 
glais, a  pénétré  au  delà  du  lac  Champlain.  Les  Anglais 
dans  cet  endroit  ont  déjà  amassé  une  grande  quantité 
de  vivres  et  de  munitions,  ils  sont  actuellement  à  cons- 
truire des  retranchements. 

-  Vous  ôtes  d'avis,  général,  qu'on  attaque  le  fort 
avant  que  l'ouvrage  soit  achevé? 

-  Certainement,  Vaudreuil  est  aussi  de  mon  opinion 
Nos  troupes  attaqueront  le  fort  par  escalade,  et  si  elles 
sont  repoussées,  elles  mettront  le  feu  aux  bateaux,  aux 
magasins  se  trouvant  sur  leur  passage,  afin  de  retarder 
les  progrès  que  les  Anglais  pourraient  faire,  s'ils  avaient 
dessein  d'aifaquer  Carillon  ou  la  Pointe  de  la  Couroniie 

—  Ainsi,  général,  nous  partirons  sous  peu  ? 

—  Oui.  Un  détachement  de  Canadiens  et  de  Sau- 
vages va  être  formé  avec  diligence.  On  en  confiera  le 
commandement  à  M.  Rigaud  de  Vaudreuit,  on  lui  don- 
nera pour  second  le  chevalier  de  Longueuil.  Vous  sui- 
vrez ce  détecbement,  Robert,  j'ai  confiance  en  votre 
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que  ion  vient  de  voua  donner,  confondez  par  votre  va- 

âft  dûrd''%''T™\''"'  ^°™"  l'l>onn'enr.;L  vo™s 
était  dû  de  droit,  foreez-le  à  se  taire,  qu'il  comprenne 
eombien  vo«,  étiez  plu.  digne  que  lui  l  rem^r^Z 

•  —Quoi,  général,  vous  connaissez  la  haine  oue  me 
porte  Gontran  de  Kergy  depuis  ina  norafnâUT 

-  Ccrtamement,  ,e  n'ignore  pas  la  jalousie  qu'il  vous 
a  toujours  portée;  vous  avez  déjà  rempli  pl„silur  Ts! 
«ons  de  confiance,  vos  supérieurs  ont  pour  vous  une 
grande  estime,  amplement  justifiée.  Vous  êtes  plu! 
jeune  q„e  de  Kérgy,  il  croyait  devoir  être  nommé  de 

--  Ah  !  général,  no  parlez  pas  ainsi,  vous  me  mettez 
dans  une  profonde  confusion. 

•  .""  ^*-*»-*a^  fit  le  général  en  riant,  vous  vous  laissez 
intimider  comme  une  jeune  fille  maintenLt  ^e  ne  L 

dXr'pirtLr  ^^°^-^^-""  -''  ^^  "-*--^ 

IP  "^n^-'i  t/*f  l'ennemi;  mais  un  tel  élogr  donné  par 
le  gênerai  Montcalm!  Vous  regardez  d'un  œil  tron  T 
dulgent  les  quelques  services  qL  j'ai  pu  rendre  ?Jn 

--  Non,  Robert,  depuis  un  an  j'ai  pu  vous  connaître 

ttzTF?a'ncf"r   ^  ^^^^  ^^^  <î' -n'gt  ans,  vous  q^ 
nez  la  J^rance.    Connaissant  les  énreuvps  Af  iû=  r-*- 

que  l'on  éprouvaient  en  Améri^urvôr  ni t  pt^é! 

pour  les  aider  à  défendre  les  possessions  de  votre  roi 
Depui.  lors  vous  avez  p,„„vé  .„e  Sa  Majesté  avait» 
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vous'  un  sujet  dévoué  aux  intérêts  de  la  patrie.    Vous 
avez  acquis  Testime  du  général  Montcalm. 

~0h!  général,  fit  le  jeune  homme,  saisissant  la 
main  du  marquis,  ces  paroles  seront  gravées  dans  mon 
cœur.  Vous  me  rendez  ceux  que  j'ai  perdus,  votre  bon- 
té me  fait  oublier  les  malheurs  qui  m'ont  séparé  de  ma 
famille;  vous  êtes  pour  moi  un  père. 

Le  général  reprit  : 

—  Et  j'ai  trouvé  en  vous  le  meilleur  des  fils. 

Robert  ne  répondit  pas  mais  un  éclair  de  joie  illumi- 
na son  front.  Montcalm  parcourait  la  chambre  à 
grands  pas  pour  cacher  l'émotion  qui  le  dominait. 

Les  deux  hommes  gardèrent  quelques  minutes  le  si- 
lence. Neuf  heures  et  demie  tintèrent.  Au  même  ins- 
tant la  porte  s'ouvrit,  un.  troisième  personnage  parut 
sur  le  seuil.  '■ 

Beau,  grand,  noble  de  tournure,  à  la  démarche  impo- 
sante, aux  traits  distingués,  au  regard  vif  et  bril- 
lant, au  teint  chaud,  dénotant  une  nature  vive  en- 
thousiaste, un  sang  bouillant,  un  cœur  ardent,  plein  de 
tendresse  comme  celui  d'une  femme,  les  attaches  nerveu- 
ses, les  extrémités  petites,  un  grand  air  aristocratique, 
tel  était  celui  qui  faisait  son  entrée.  Il  portait  avec 
grâce  l'uniforme  de  colonel. 

--  Général,  dit-il  en  saluant,  je  suis  à  vos  ordres. 

Montcalm  so  retourna. 

—  Tiens,  c'est  vous,  de  Raincourt!  Il  est  donc  temps 
de  se  rendre  chez  le  gouverneur,  qui  réunit  ce  soir  la 
société  de  Québec.     Nous  accompagnez-vous,  Robert? 

—  Non,  général,  rien  ne  m'attire  à  ce  bal;  puis  il 
ajouta  en  souriant,  se  retournant  vers  lo  colonel  Per- 
sonne ne  sera  attristé  de  mon  absenee. 

'—  Vous  ne  le  savez  pas,  répondit  ce  dernier 

—  Mais  vous  Félix,  vous  .savez  que  mademoiselle 
Hortense  de  Roberyal  serait  chagrine  si  vous  n'y  ét\ç% 
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De  Raincourt  sourit 

—  Vous  pensez? 

—  J*en  suis  sûr. 

—  Alors,  c'est  pour  ne  pas  la  contrarier  que  j'y  vais 

—  Vous  faites  bien  pour  elle  et  pour  vous. 

—  Pourquoi  ne  pas  suivre  mon  exemple? 

—  Non,  je  ne  suis  pas  aimé,  moi. 

—  Vous  le  serez,  dit  le  général.    Est-ce  à  vingt  ans 
qu  il  est  permis  de  désespérer. 

—  C'est  vrai;  mais  ce  soir  j'ai  plusieurs  écrits  à  ex- 
pédier pour  M.  de  Bouriamaque. 

—  Allons,  fit  le  marquis,  je  vois  que  nous  ne  pourrons 
vous  décider.    Au  revoir  donc.    Venez,  de  Raincouri;. 

Demeuré  seul,  M.  de  MarviUe  s'assit,  laissa  tomber  sa 
tête  dans  ses  mains  et  se  plongea  dans  une  rêverie  pro- 
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—  Allons,  maintenant,  mademoiselle,  donnez-moi  ce 
pied  mignon  que  je  le  chausse  de  ce  charmant  soulier 
de  «atm  blanc.  Bon,  à  présent,  vous  serez  véritable- 
ment la  plus  belle  du  bal  ce  soir. 

Ainsi  parlaii  :jne  grosse  petite  servante  à  sa  maîtres- 
se, mademoiselle  Géraldine  Auricourt,  jolie  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  aux  grands  yeux  noirs,  pétillant  de  ma- 
lice, aux  lèvres  roses  et  -mutines,  aux  cheveux  d'or  et 
bouclés,  qui,  vêtue  d'une  élégante  robe  de  gaze  blanche 
relevée  de  marguerites  et  de  muguets,  offrait  à  son  mi- 
roir le  plus  délicieux  portrait. 

--  Crois-tu,  Madeleine,  demanda-t-elle  à  sa  servante 
en  ^souriant  à  sa  glace,  est-ce  que  vraiment  je  suis  jo-' 

—  Mais,  regardez-vous  donc,  mademoiselle,  et  vous 
n  aurez  pas  besoin  de  ma  réponse. 

--Ainsi,  tu  penses  que  je  ne  resterai  pas  toute  la 
soirée  clouée  sur  ma  chaise?  Pour  la  première  fois  que 
je  vais  au  bal,  cela  ne  serait  pas  très  encourageant. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  si  tous  les  blancs-becs 
qui  vont  se  trouver  chez  le  gouverneur  vous  laissent  un 
seul  instant  de  repos,  il  faudra  qu'ils  soient  des  satanés 
freluquets  bien  imbéciles. 

—  Tu  es  flatteuse,  ma  bonne  Madeline,  je  devien- 
drais orgueilleuse  si  je  te  croyais,  mais  du  moins,  ce 
que  je  puis  espérer,  c'est  de  m'amuser  un  peu. 

—  Moi,  j'en  suis  sûre. 
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Géraldine  «ourit  et  faisant  une  gracieuse  révérence" 
à  sa  glace  : 

—  Oui  c^est  ainsi  que  je  ferai,  si  Ton  me  demande  à 
danser:  Avec  plaisir,  monsieur. 

Et  saluant  de  nouveau: 

—  Est-ce  bien,  Madeleine  ? 

—  Parfait,  mademoiselle,  pas  moyen  de  faire  mieux. 

—yhl  que  le  gouverneur  a  eu  une  bonne  idée  de 

réunir  la  société  de  Québec;  comme  je  vais  m'anuiser. 
^  est  délicieux  un  bal. 

Heureuse  comme  toutes  les  jeunes  filles  pour  qui  la 
vie  s  ouvre  sous  de  riants  aspects,  Géraldine  trépignait 
dimpaience  depuis  plusieurs  jours  pour  ce  bal; quelle 
hâte  elle  avait  eue  de  revêtir  cette  légère  robe  blanche 
qui  la  rendait  si  séduisante;  comme  elle  avait  rêvé,  flots 
de  lumières,  guirlandes  de  fleurs,  tourbillons  de  dan- 
seurs  et  de  danseuses,  toilettes  aux  brillantes  couleurs 
musique  aux  accords  harmonieux;  et  combien  ce  jour 
qr    Jevait  combler  ses  vœux  lui  avait  semblé  lent  à  ve- 
nir.   Que  de  rêves,  que  d'illusions  ! 
,    0  jemies  filles,  combien  d'entre-vous  avez  poussé  un 
soupir  dp  tristesse,  en  songeant  à  vos  illusions  mortes; 
combien  dr  femmes  au  front  déjà  pâli,  ont  senti  leur 
cœur  se  serrer  au  souvenir  de  cette  première  entrée  dans 
le  monde! 

Le  monde,  quelle  dérision!  que!  vide  dans  cette  foule 
qui  vous  entoure,  dans  ce  monde  d'indifférents  qui  vous 
prodiguent  ces  miile  flatteries,  ces  compliments  banals    , 
s  adressant  à  votre  figure  ou  à  votre  toilette;  hélas   ' 
combien  peu  ont  regardé  dans  votre  âme;  combien  peu 
86  sont  inquiétés  de  connaître  les  ressources  de  votre  es- 
pnt,  les  sentiments  de  votre  cœur.  U,  plus  que  partout 
ailleurs  encore,  on  ne  s'éprend  que  de  ce  qui  brille     Ce- 
pendant  malgré  tout  ce  que  la  vie  pourra  apporter  de 
déceptions,  quelle  est  la  jeune  fille  qui  n'a  pas  senti  son 
cœur  battre  de  bonheur  à  l'aurore  de  son  premier  bal" 
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On  est  heureuse  d'être  jeune,  d'être  belle,  d'être  adrai- 
rée,  même  par  un  indifférent,  et  toute  peu  coquette 
qu'est  une  femme,  elle  ne  peut  se  défendre,  de  ce  senti- 
ment naturel  de  satisfaction  né  d'un  compliment  que  son 
miroir  lui  a  déjà  dit  être  vrai,  et  dans  le  cerveau  de  Gé- 
raldine il  n'y  avait  qu'enivrement  et  jouissance. 

—  Allons,  dit-elle,  s'élançant  hors  de  la  chanibre,  il 
faut  que  j'aille  prévenir  mon  père  que  je  suis  prête,  et 
lui  montrer  ma  toilette. 

Chantant  un  joyeux  refrain,  elle  descendit  rapidement 
l'escalier  et  fit  irruption  dans  le  cabinet  de  son  père  le 
docteur  Auricourt,  qui,  en  ce  moment,  était  occupé  à 
parcourir  un  ouvrage  médical;  il  releva  soudain  les 
yeux  et  un  sourire  doux  illumina  sa  physionomie  pensi- 
ve. A  le  voir  ainsi  regarder  Géraldine,  il  était  aisé  de 
deviner  que  cet  homme  n'avait  qu'une  affection  au 
monde,  son  enfant.  En  effet  il  ne  vivait  que  pour  sa 
fille. 

Au  printemps  de  sa  vie,  après  une  heureuse  union,  le 
docteur  Auricourt  s'était  vu  subitement  enlever  une 
compagne  chérie.  Brisé  par  cette  perte,  il  résolut  de 
quitter  la  France  oà  tout  lui  rappelait  son  bonheur  per- 
du. Il  voulait  oublier.  Il  fallait  mettre  la  distance, 
les  mers,  les  océans  entre  les  jours  de  félicité  et  les  jours 
de  douleur.  Une  vie  nouvelle  s'ouvrait  devant  lui  ;  dans 
un  monde  nouveau  il  la  commencerait;  il  la  consacrerait 
toute  entière  à  ce  petit  ê.re  faible  et  chétif  que  lui  avait 
légué  celle  qu'il  pleurait. 

Avec  ce  dévouement  des  âmes  impressionnables,  ce 
père  malheureux  avait  déversé  sur  sa  fille  tant  de  ten- 
dresse, l'orpheline  avait  grandi  tellement  choyée,  telle- 
ment aimée,  que  la  perte  de  sa  mère  s'était  à  i>eine  fait 
sentir. 

Le  docteur  possédait  une  belle  fortune,  considérable- 
ment augmentée  par  son  travail.  Ayant  apporté  dans 
ses  relations  avec  tous,  cette  droiture,  cette  franchise, 
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«ppartenant  aux  honanes  d'^lif-  ii  ,•«  •     -j.  ,. 

fe  pourrai,  te  donner  ^^112  S^L^T'"''^''   « 
johe  ou  non,  je  t'aime  ainsi  *«innative;  maig 

'i^^?''^  A  i"i.  il  l'embrassa. 

perdrio.,  pŒ  Tnl        •"'^°""  "'"»  *•«>.  °<"- 
—  Quel  dommage,  dit  le  docteur    en    sonri-f     • 

»  »  detJl'er '"  ""^^  *"  '«  -«^  "^  '^- 
len-    «]i«  ,      "»•'  iut  prêt.     Une  voiture  attendait   In 


CHAPITRE  III 


COMPLOT  ET  BAL. 


Assis  au  pied  de  la  citadelle,  un  Huron  jetait  sur  le 
drapeau  fleurdelisé,  flottant  au-dessus  de  sa  tête,  un  re- 
gard de  feu. 

—  0!  visage  pâle,  disait-il,  d'une  voix  sourde,  c'est 
toi  qui  m'enlève  l'amour  de  celle  que  j'aime.  Non  con- 
tent d'être  venu  dans  notre  pays,  nous  chasser  comme 
de  viles  bêtes  des  forêts  de  nos  pères,  des  lieux  qui 
nous  ont  vu  naître,  tu  pénètres  jusque  dans  nos  famil- 
les pour  T10U8  enlever  le  cœur  de  nos  femmes.  Oui, 
Pleur-du-Printsmps,  ce  soir  m'a  repoussé,  me  disant: 
Va-t-cn,  celui  qui  est  tout  pour  moi,  c'est  le  visage  pâle, 
celui  qui  m'a  sauvée.  Et  son  œil  noir  brillait  dans  l'om- 
bre. Elle  était  belle  et  f  ière,  et  moi,  la  regardant,  je  dé- 
vorais en  silence  la  haîne  et  l'amour  qui  consumaient 
mon  cœur.  Mais  j'ai  juré  ta  perte,  visage  pâle,  oui  tu 
périras  sous  mes  coups.  • 

, —  Tu  as  raison,  mon  frère,  dit  tout-à-coup  une  voix. 
AUéonémi,  (tel  était  le  nom  de  l'Indien)  tressaillit, 
saisit  son  tomahawk  et  regarda  autour  de  lui.  JJn  hom- 
me était  debout  à  ses  côtés. 

—  Mets  bas  ton  arm^,  reprit  l'inconnu,  qui  n'étuit 
autre  que  le  chevalier  €k)ntran  de  Kergy,  je  suid  un  ami 
qui  vient  te  dire  :  L'heure  est  venue,  je  t'apporte  la  ven- 
geance. 

— ^Toi,  tu  ne  connais  pas  mon  ennemi,  comment  peux- 
tu  servir  ma  haine? 

—  Je  le  connais,  le  vicomte  Robert  de  Marville,  lieu- 
tenant ^Nlf  Tarmée  française. 
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•--Comment  lenaig-tu? 

«loutic  sous  les  floirL^^r  S  r^'  "f"'  »"«"  «™  en- 
^«  *  la  nage  et  uf^^ZZl  rit?  "^  "'-"^  ''««- 
iir^M?-  ^°"""'"  ^"^'■^■"■-    Mai.  ,„o  vc„,..„  „e 

«"«■-  à  Lorette,  oùM  Ve Ta  v»^?,' "  ^«int-Foye,  pour' 
toi  en  embuseade  pour  é Jê/Tl  ' ''«^■>''™  :  m*, 

«îtra,  fais  fe„  s„H„T  TZfZ-^r^.'  ^^  <"»'"  P«- 
arme.  '  "  '""'«'"■s  lu  sais  manier  cette 

Jim'''  ""  '"■"°=^'  »  ^"^°*™-  Celui^i  ,e  prit  avec 
^^^^faniuejamaislebut. 

^i  demain  noheHieVaZl7J''"^"'T'  ''  *"  ^^«  ^'«^ 
Fojo.  Alléonemi  nS  n?.'  '"'  ^'  "^^"^^'^  Mainte. 
^^.  n  oubhe  pas  un  service,  compte  sur 

chaTcf  "^P*^' '^*  ^°*--    Au  revoir,  donc,  et  bonne 
^th*Tr'  'n'  ^^  *«^°"«'  ^I  «'éloigna. 

^  Au  bout  de  quelques  pa  Ts^X^'"'  '^""^  ^'«^™é^' 
de  paraître  devant  lui         '^  '"^^«^-  ««e  ombre  venait 

-Tiens,  c'est  vous,"  de  Vergor? 

-  Moi  aussi,  uous  ferpn,  ««je  ensemble  alors. 
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Bras  dessus,  bras  dessous,  ils  se  dirigèrent  vers  la 
rue  SainULouis  où  le  marquis  de  Vaudreuil  avait  choi- 
si la  salle  de  bal  à  l'endroit  occupé  il  y  a  quelques  an- 
nées par  l'hôtel  Russell. 

liCri  invités  arrivaient  en  grand  nombre.  La  salle 
était  presque  remplie.  Une  dizaine  de  jeunes  gens  grou- 
pés à  la  porte  principale  s'amusaient  à  critiquer,  la  toi- 
lette et  la  figure  de  chaque  dame  faisant  son  entrée. 

—  Regardcz-donc,  cette  jeune  fille,  disait  M.  de  Blois, 
jeune  homme  maigre  et  élancé,  à  la  physionomie  insi- 
gnifiante, se  donne-t-elle  des  airs  avec  son  mino'^  hif- 
fonné  et  sa  toilette  ébouriffante. 

—  Tiens,  fit  un  second,  elle  ne  ta  plaît  pas,  tu  tnan- 
gcras  d'opinion  quand  tu  sauras  qui  elle  est.  C'ost  ma- 
demoiselle de  Montfort,  l'une  de  nos  plus  riches  héri- 
tières. 

—  Oubliez  ce  que  j'ai  dit  alors,  une  belle  dot  embellit 
bien  et  je  vous  demanderai  la  faveur  d'une  présenta- 
tion. 

—  Certainement,  très  cher. 

—  Voyez,  mes  amis,  dit  un  troisième  ayant  nom  T^uis 
Du  Val,  madame  Grosbois  est-elle  pimpante  ce  soir,  ma 
foi,  on  dirait  qu'elle  se  trouve  jolie,  je  vous  dis  qu'elle 
en  a  une  dose  de  prétention  celle-là,  c'est  à  n'y  pas  te- 
nir. Ah  !  les  femmes,  les  femmes,  c'est  décourageant,  en 
ont-elles  des  goûts  «ixtravagants,  leur  amour  du  luxe  et 
de  la  dépense  m'a  toujours  éloigné  du  mariage,  voilà 
pourquoi,  je  suis  encore  célibataire  bien  que  j'approche 
la  quarantaine. 

—  Vous  ne  manquez  pas  ûe  prudence,  lui  répondit  M. 
de  Beaumont  ;  mais  vous  qui  paraissez  si  bien  connaître 
cette  dame,  dites-moi  qu'elle  est  la  jeune  personne  qui 
raccompagne.    Elle  est  belle. 

—  Oui,  oîle  n'«8t  pas  mal,  mais  c'est  pitoyable,  elle 
n  apportera  à  son  mari  que  beaucoup  de  coquetterie 
san'j  le  sou. 
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jeune  homme  de  "InZ^Z  ."'  '"'r*'*-"  *  "o 
<»«;  voici  m.deZS.Mi  T  "  '  "  "«•"'»  ««'«ncoli. 
«uébccquoiwT    pT^     ^"«W  •>»<'  d»  nos  belle» 

beaucoup  d'écus   avRnf  »«  ,    .        laisseront  pas 

f  "ci-uH,  ajant  une  crrandp  fnmiii^.     it  . 

arez  de«  sentiments  romanestm^   J  ^""'  1"' 

faire  la  cour  i  mn.l.mT  n    ?     '  ^^  "'""'  i=»nwillc  de 

dre,  c'e^t  Z  d.rmante'^'L'irnr^.'ii'  "'**?'  O™" 
».»n.  d-apprécior  son  espS TV  rS''  r*" 
«;r  mes  gard«,  je  serais  tombé  ImoûLx     Z    ^"^ 

vos  calculs  o7J^?  ^  ^^  ™"»  '■•"«Per  dans 
«ouslJtotsdechal?"ueT'™,'  '"=  ""•■"■»»' habiter 
Et  il  s'éloima  r~  „'"^''*'".  '"^  ?"''"  «omptueux. 
pour  un  insS  dan^r,  £«  "c'^'T'  '^  «^«-1»« 
toi  rompu  par  M  de  RI„       o"    *^<'P«'"l«''t  "  '"t  bien- 

lui  demandaqueUes  et!  CM  lefdr*.""  '""  ^"«'  " 
-es  qui  s'avançaient.  ""  '='>»™anles  person- 

tesTt  ml^ltTûrrpltT"^  '°t"^«  «^H»- 
de  Eobervai,  l'aufre  m-ttcoCe  '  '''  ™'^™«'e 

-^^::^„sa,zStr'^-- 


de 


pupille 


l*époi 
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•—  Parbleu  !  il  n'a  pas  mauvais  goût. 

Kn  effet,  il  n'avait  pas  mauvais  goût  ce  tuteur,  car, 
llortense  de  Roberval  était  bien  la  femme  capable  d'ins^ 
pircr  les  sentiments  les  plus  vifs.  Kllc  posswlait  U«  sé- 
ductions irrésistibles  d'une  beauté  diapbane.     Elancée, 
à  la  taille  d'uno  gracilité  d'enfant,  à  la  chevelure  d'é- 
bène,  aux  yeux  d'un  bleu  de  ciel  d'Orient,  h  la  peau 
blanche  et  mate,  au  sourire  doux  et  triste  comme  si  déjà 
le  malheur  eut  p-^sé  sa  griffe  noire  sur  sa  tête  fière  et 
gracieuse.    Cette     -une  fille  avait  un  channe  irrésisti- 
ble dans  tous  ses  mouvements;  dans  toute  sa  personne 
cet  attrait  mystérieux  qui  fait  rêver  au  bonheur.    Aussi 
cette  enfant  avait  fait  naître  dans  deux  cœurs  un  senti- 
ment d'amour  bien  différent.    Son  tuteur,  U.  de  Carre 
1  aimait  avec  toute  la  cupidité  d'une  nature  vile  et  sans 
vertu,  tandis  que  le  colonel  de  Raincourt  apportait  dans 
la  tendresse  qu'il  lui  vouait  tout  le  dévouement,  tout  le 

désintéressement  de  ceux  qui  savent  véritablement  ai- 
mer. 

Orpheline  à  seize  ans,  Hortense  s'était  vue  tout  à  coup 
sous  la  tutelle  d'un  homme  pour  lequel  elle  ressentit 
bientôt  une  vive  antipathie,  reconnaissant,  hélas!  com- 
bien celui  qui  remplaçait  près  d'elle  les  parents,  les  plus 
tendres,  était  indigne  de  la  confiance  que  ces  derniers 
avaient  placée  en  lui. 

M.  de  Carre  convoitant  la  main  et  la  fortune  de  sa 
pupille  l'avait  isolée  de  toutes  ses  relations,  dans  la 
crainte  de  rencontrer  quelque  obstacle  à  ses  desseins. 
S  étant  aperçu  que  la  jeune  fille  n'était  pas  indifférente 
aux  attentions  de  M.  de  Raincourt,  ancien  ami  de  sa  fa- 
mille, il  lui  fit  défendre  sa  porte.  Cependant  Hortense, 
à  msu  de  son  tuteur,  put  revoir  plusieurs  fois  le  colo- 
nel et  dans  1  une  de  ces  entrevues  ces  deux  êtres,  si  bien 
îaits  pour  6e  comprendre,  se  fiancèrent  aux  pieds  de  la 
madone,  dans  la  Sainte  Chapelle,  un  jour  qu'il  y  avait 
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Quelque  temps  après   M   /!„  r. 
quemont  à  H„rten,e  qu'irai»''"'  '""'"'«»"  ''"■«- 
'amenait.    Quitter  la  l^ii^lvl'"'"'  ''^"'^"1»«  «' 
tf'mrs  de  celui  qu'elle  Z«1f         ?""■  '*"'■«''•«  Pour 
«Ile  une  douleur  ?m,^Le  s.  '  Vhn '!  '''  ?""  1"  Ane 
rieu«e..,,,t  parven,,    nâeW,  "  "'  '»'  '•"  "•?"*• 

»"  Hue,  eli  lut  c^sl   fjVr  .r"'  ""  "^P"'' 

pécher  une  rencontre  entréelt.  >'""",'  ■"'"  '''™- 
Pr.t  avec  déplaisir  l'arrrréTen  A  J-  ""'^  ^""^  "  "P" 
t^mpa  sa  vigilance.    ÉTarrivautTo'-r"'^  ""*"'» 

-•»-v:ïi!^rs----urt^ 
«..■nc;ûrt '-de';:?:' e  ;s?'^È;'"  r  "-  ™  ^^'-  <>« 

"lenne  au  bal  ce  soir?  '"'"  '^''  ""'ns  qu'il 

quMuTicf  "'''  '"'  '""™"  >«  -tenir  lo,.q„'i,  «ait 

M-  d°"c;^:M:i''^^i,7r'i'  ^^  -"-  p»-  <iue 

connaissance  avec  le'coronel  E      """  •''°'  """""d^ 
^P'^^  ^-ntage,  on  „e  rVi^S  ^s  :*™^;^- 
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Tez'tJ'Z!^""'  ''"'  ''''''  ^"^  J«  '^  -«--trais 
cleS  IZàii:^  ^^"'^"^^  *"  -  -'-  pas  vue  depuis 

mo7futeu/""^'  '  *'  P^'"'  J'^  ™^  -°^"--^  bien  de 
HnSl^  °'^«tpa«.  aussi  facile  que  tu  le  penses. 
Hortense  achevait  à  peine  ces  paroles  qu'elle  tressail 
ht  et  une  vive  rougeur  couvrit  ses  joues  pâles.    On  ve 
naît  d  annoncer  le  général  Montcalm.    Le  m^rqurer 
tra  dans  la  salle  suivi  du  colonel  de  Rainco^t  celui 'i 

gea  ver.  elles,  les  salua  et  prit  place  à  côté  d'Horterse 
rlvonnants   l^       '^l^'^^^ent,  voyait  tous  ces  fronts 

Raincourt.  Hortense    demeura  avec  do 

.l„~'^T'''*''  '■*  J™"'«  ■»'<""  semblé  longs    dit  ^11» 
'lepuis  deux  semaines  que  je  no  vous  ai  vu    r»i  ,-    ' 
dans  une  terrible  anxié^,  et  dans  Zn   rise'iso  eJn? 
]^,e™g„a,s  presque  que  vous  m'eussiez  oubl£"™u; 
maimez  toujours,  n'est-ee  pas,  Pélis»  . 

.iJ^  .r**"!^'  ™"""<;'>t  pouvez-vous  TOUS  arrêter  à  l'î  ' 
dee  qu  ,1  me  fut  possible  de  vous  oublier  une  s™  rminu; 
te  ?  ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  plus  que  ma  viT?'!? 

aucun  trpour  moi"     '•™'^'  ''™^''°»  "'-»»  P'- 

s'ef7r»^!'",''T'""'°i'  ""^  ^''  ™°»  «««2  combien  vite 
»e«ra,e  la  femme  dans  ses  moments  de  faibless^bt 
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i'  MO  xuutH  nanient  mon  cerveau  pf  -î'ai'm»  a 
voja  entende  répéter  ,„e  je  n,e  tou^fntetr  Tuse 
Le  colonel  pressa  la  main  de  la  jeune  fille 

m'Mcf irehérrtir  ^l""'  'T  '"  ™"'°"'  ™»» 
ni'écouter  et  ne  nto  8W*t'  ?"  "''"*™™»'.  «  tmt 

lee,  helas!  par  les  cruelles  émotions  du  ,^.é     Tl  w 

-n  di:  : LTz  nts  r*--'  '^'--  -^ 

v^rai  revenir  ,5;  rjo^ KrSrciTjS^}: 

gais  dans  le  château  de  votre  lère.    Ce  sera  m.  J«tl 
Hortense  de  quinze  ans  renaiss-ant  à  la  vTe  àT  ^t^ 

vo"re  ^ur  "™''  ^'  ^^'^  '°'"'»  "^  -»?'««''  d.^. 

-nrTélff iaZrt^'f  '""'  P""  """•    "^«  »'«'■»«  P" 
près  de  moi,  si  chaque  jour  de  ma  vie  je  n'eusse  «enH 

^Td'rou'sZzi"  r'T"'  -'-'-^"'  »"^»°::': 

pare  ae  tous  les  battements  de  mon  cœur  et  dIhs  10  M 
^i^J^Iit^''  ''V'  -mprenais^;,:^  fc^I" 
veW  °  impossible  pour  moi  si  vôtre  tendresse 

venait  a  me  manquer.    Voilà  pourquoi  je  m'effraie  S 
vite.    Il  sera  si  grand  ce  bonheur  de  ne  plus  nous  mi, -f 

telî;  n    V  '  P^-  «^«^;  il  me  semWe  pa  foTqu^^nt 
telle  feheite  ne  peut  appartenir  qu'au  ciel.  ^ 

Exle  s  arrêta  et  un  nuage  passa  sur  son  front 
-Qu'avez-vous?  demanda  de  Eaincoi 


tude. 


)urt,  avec  inquiér 
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L2â 


pille.    Le  colonel  comprit  P 

-Pourquoi  vous  troubler  ain^i;  ne  suis-je  nas  U 

veux  être  plus  courageuse  ™^^°'-    Dorénavant,  je 

.e  moment" ou'hT  ^"'dîflSt  '-'™r™"'  '"" 


CHAPITRE  IV. 


COMMENT  ROBEHT  r,T  CONNAISSANCE 
AVEC  GÉRALDINE 

^i-^IS^Xt^t^t^J-oIen.  levait.- 
^e  et  les  énormes  glaçon    oui  ^!    '"''''  "^'^  ^^°^«°- 
aux  branches  des  arbres  bordanf^r''"'"^*  -^"^^pendus 
attestaient  que  la  ri  Jûeir  de  l  f     '^/"^'^  «ainte-Foye, 
^'hangé.     li  route  ^nnei^V^Î!"^P^^^^^^^ 
veuve  de  passants.    Seu^e^uL  i.       ''"*  '"  ^^'^  ^^^^^ 
Pf  dans  un  épais  ^anC   feT  P^''°"°'' '"''^°P' 
d'un  pas  rapide  ces  lieu^  sofiL^s   7T'  P"^*^"^^* 
elle  ramenait  sur  son  visage  les  pi  's  F.       '"P'.'°  *^™P« 
f  mit  autour  de  sa  taillpil      f      ^  ^^"^  ^«'^e,  et  res- 
démarche  légère  laîss^t^^peln^^^^^^^^^^^^^  Sa 

«ante  qu'elle  suivait  l'empreTnte  ^      ""^^  resplendi... 
fois,  elle  frappait  le  sor^  oTDie^V'^P^^^^^^•  P"' 
—  Pauvre  HortensP  ^,f      ^'^  *^«^  ™Patience. 

dit  que  sa  liberté     aT'peXe""S''n"'^  ^"^  ^'^  b-« 
pas  voulu  me  la  laisservoir  „  ^"'"!,.^"°*«  ^^  «'avoir 
craignait  sans  doute  que  /e  1  T"'?^^^  ^°°  *"*«"' 
n^ais,  patience,  M.  de  Carre  l       ^"H'^  ^^  ^«^onel; 
je  «aurai  bien  parvenir    u^Jl'."'  ^^  '''  '^^^«««es 
«'^1  le  faut,  -esTgèreTnt  :XtTd'T"^  ^^  ^*-' 
,  Tout  en  monologuant  ainsi  r-iî    ^^  Bamcourt. 
était  arrivée  devant  1  Toîel^'^''  '''  ^'^^«^^«"e, 
un  bosquet  d'arbres,  quTe^  été  T'""" .  f^^^*"^«     ^'^^ 
deau  de  leur  feuillage  L^fiflr^V"^  ^''''  "°  "- 
d'alouette  au  milieu'dlr,'^;  ^^^^^^^^^^^  nid 

du  docteur  Auricourt.  ^^'^  ^*  demeure 
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teur  en  quittant  «Ttri^av.T  ^,  "T  '"«■    I*  <i«- 
jets  d'art,  de  statiK..  J.     •  *        '    ^"^  '"""it*  d'ob- 

me  élégante  aime  à  Si^„     ""  ,'^  "'""  ''°'"  '"  fen>. 
t«.u™S  dans  Z  difCSS  "'"."^t  ''™''  «»«'  »»  ^^ 

«nt"  "nSleriVKi»'r  ™.  "  •'■^>"  »  ''^-- 
nn  c...  o.„  „„  joli  meâble  'w  °  "'  "™  '«•    ^"» 
J^-     ;  piM  i^élèW,  „„"?""'  *  «trouvaient  noa 
Pl««  loin,  a'^e  hi™^' r 'f  "^ '?,  »«»^  choisis; 
un  pupitre  ,ur  leqS^I  reoo 'i!^        '  *  '""^  «'■•™iW 
*lé,  deux  chandeSTSme  Zm  ™'  '"  "«»»*  "" 
on  nacre;  dan,  l'emb™  ^„"T  ^^  '•  "°  ™«I«-P«Pier 
POfphyre  soutenant  un  buste  .n  k    ""?  "»'  t»"»  de 
I«  meubles  de  broMteZ  ,,       -T"  ^*  ^■'"  XIV. 

He-ai».»»,  placés  S^tîn^al^^t  T'T'  ^"^ 
moase  cheminée  où  flamC3  fT'-'"  '"'^  *«  ''™- 
inviter  aux  douces  «Zie '.  .^  ^u  •,„!  ant,  semblaient 
"  y  avait  dan,  la  TùZb^'^  °'^  '»  ^'"'^  «'i»»" 
fleurs  répandant  un  parLr""'™'''  """""'  '''' 
Géraldine  n'oublij^t  T/Ze^T  f  'T^'  J»™« 
««  belles  fleurs  qu'elle  aSLn?.  P"«oulièrement 
«on  «.Ion  «„  lieu  ,.Ju"u,îr  "'  '''''  '»'™'»t  d» 

beaurdeTru^VtVi  f  '  '™"  '"  P»™»  <>- 
où  1.  terre  a  revê"î^l  hf„    .'^"^^  '»"«  «  "'ort, 
elle  sentait  le  bisob  de  votLîr"^',?'"'  1"»  i™ai 
-le  l'été  qui  nous  doMe  nL^n  d"  f  "'  '*"'  '»*"o 

-'-•e'.^etoutelatet^rSrqSnfaSii:.Si 
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sait  donner,  avait  cependant,  malgré  le  bonheur  dont 
elle  jouissait,  des  heures  de  mélancolie  profonde.  Ces 
tristesses  sans  cause  qu'éprouvent  infailliblement  les 
âmes  trop  sensibles,  elle  les  ressentait  vivement  et  alors 
elle  se  disait:  Pourquoi  suid-je  triste;  que  me  manque- 
t-il  ?  Rien,  apparemment,  elle  ne  savait  pas  encore  qu'un 
jour  viendrait  où  une  voix  aimée  lui  ferait  comiprendre 
qu'il  lui  manquaic  alors  une  part  de  son  âme;  qu'elle 
cherchait  sans  le^savoir  dans  ses  moments  de  rêverie  cet 
être  qui  saurait  achever  sa  pensée,  celui  enfin  sans  qui 
la  femme  tendre  et  aimante  ne  peut  être  véritablement 
heureuse,  car  il  lui  faut  ici-bas  cette  union  de  senti- 
ments, cette  sympathie  mystique  qui  font  de  deux  âmes 
une  seule  âme. 

Voilà  ce  qui  lui  manquait,  et  voilà  ce  que  dane  son  in- 
nocence elle  ne  comprenait  pas  encore,  car  l'affection 
de  son  père  avait  jusqu'ici  rempli  toute  «on  existence. 
Cette  nature  vive,  impressionnable  s'agitait  dans  l'at- 
tente de  l'inconnu,  aussi  déversait-elle  le  trop  plein  de 
son  âme  sur  tout  ce  qui  l'entourait.  C'étaient  ses  fleurs 
qu'elle  aimait,  c'était  sa  peinture,  c'était  sa  musique,  sa 
harpe  dont  elle  faisait  vibrer  les  cordes  avec  une  har- 
monie d'artiste  ;  elle  chantait  et  sa  voix  avait  des  accents 
qui  faisaient  tressaillir,  quelquefois  aussi  ce  chant  fi- 
nissait dans  un  sanglot. 

Le  docteur  Auricourt  s'était  effrayé  de  cette  mobilité 
d'impressions  chez  sa  fille;  mais  il  avait  bientôt  compris 
qu'aux  natures  ardentes  les  larmes  sont  parfois  un  sou- 
lagement bien  doux. 

Ce  soir-là,  comme  d'habitude,  Géraldine  et  son  père 
sont  réunis  au  salon,  la  première  raconte  avec  indigna- 
tion comment  elle  a  été  éconduite  chez  M.  de  Carre,  dans 
l'après-midi. 

—  Quelle  triste  existence  pour  ma  pauvre  Hortenae, 
dit-elle,  croyez-vous,  père,  que  l'on  ne  pourrait  interve- 
nir afin  de  lui  faire  rendre  plus  de  liberté? 
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«H  je  croirqie  ;^,„  Lri„^,T  "^^  "»'  "»  •"•"■»« 

voulant  y  remédier    efp™        "1  *"*'  davantage  en 

feire  entendre  ras„;  lu     '"i  'l  ^"''  ''«^"''  d«  l-i 

»'e^  pas  le  dro"  quî'pri™:  ""  ''"'  "''  "  '"'«'«'".  « 

O'une'^ron'nfbSllt  fe  T?  ^  '  ""  "^  '^  '-•«« 

«oanièreehezlnieTo^i  !!?;*'■''  ''"i'  ''*  '«  '™*'  Pri- 
ciïilisé.  '     ^  "  '"'»  P""*  «*  '«ire  dans  un  pays 

vérité  dracoiieaneTmr  '  •"If™"  '"^'"'»  ^'"M  ^ 
■««^galants  Se 'Zrlt''  ""'  '^'  ^""S»"  -">* 

délieate  était  emSe  d^!n^  r.*.™""''-  »  «8""» 
prenant  che.  „„  KLi^f^r'!'!  '""?»  »"- 
dait  avec  intérêt.  docteur  la  regar- 

sondai;:  '"'"■''  ^'"^  '''""''  ™  ''»■'  '««islatenr,  dit-il,  en 
que~eri,tl':;  n"™!  Érj'''  .n.P'"'  -  ^'-  ««  et 

^■^îJ^lnïe-r^-Sr^-r---- 

^n  domestique  accourt  prévenir  Ip  ,?««♦ 
hommes,  portant  un  hleJull    ^^^^te"'  que  deux 
^en  se  rend  à  la  Le  da„      ^'T''^»*-     ^^  chirur- 
^ent  d'être  dépoS  '°°  ^"^«'^  «^  l'inconnu 
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—  Quel  est  cet  homme?  demande-t-il  à  ceux  qui  l*ont 
apporté. 

—  Nous  l'ignorons,  monsieur,  répond  l'un  d'eux, 
nous  l'avons  trouvé  évonoui  dans  le  chemin,  près  d'ici, 
baignant  dans  son  sang. 

—  Mais,  c'est  un  assassinat  ! 

— •  Probablement.  Lorsque  nous  sommes  «rrivés  sur 
les  lieux  les  assassins  s'étaient  enfuis. 

Le  médecin  examine  attentivement  le  malade. 

—-La  blessure  est  grave,  peut-être  mortelle.  Néan- 
moins je  veux  espérer,  mais  il  ne  faut  pas  le  transporter 
de  nouveau,  je  vais  le  garder  ici. 

M.  Auricourt  appela  Madeleine  et  lui  ordonna  de  pré- 
parer un  lit.  La  chambre  fut  bientôt  prête.  On  y  trans- 
porta le  blessé.  Après  avoir  pansé  la  blessure  le  docteur 
descendit  préparer  quelques  médicaments,  laissant  ta 
fille  auprès  du  malade. 

Géraldine  assise  au  chevet  du  lit  contemplait  le  visa- 
ge pâle  de  l'inconnu.  C'était  un  homme  dans  la  premiè- 
re jeunesse,  de  hairte  stature,  au  teint  basané.  Une 
grande  douceur  était  répandue  sur  ses  traits  délicats  et 
il  eut  peut-être  paru  efféminé  si  le  feu  de  ses  yeux  bleus 
foncés,  maintenant  cachés  sous  ses  paupières,  n'eut  don- 
né à  sa  physionomie  une  énergie  virile. 

Plus  Géraldine  examinait  le  jeune  homme  (que  nos 
lecteurs  ont  sans  doute  reconnu  pour  Robert)  plus  elle 
était  charmée  de  cette  figure.  Poussée  par  un  sentiment 
dont  elle  ne  se  rendit  pas  compte,  la  jeune. fille  tomba 
à  genoux  et  pria  Dieu  de  conserver  les  jours  de  cet  in- 
connu. 

A  ce  moment,  Robert  poussa  un  profond  soupir  et  ou- 
vrit les  yeux.  En  apercevant  Géraldine,  un  sourire  pas- 
sa sur  ses  lèvres  décolorées. 

—  Je  rêve,  n'est-ce  pas,  et  vous  êtes  un  ange.    - 

—  Non,  vous  ne  rêvez  pas;  je  uo  suis  pas  un  ange. 


■ 
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-^Je  SUIS  donc  malade? 

vit  it  reiomDa  inanimé  sur  son  oreiller 
«ipTÛLe»!"™"''  '"'  •P'""-  ^  "»«""'  -ont.  pré. 

quelque,  pL:c p'iriri'ixUr""  '  "'■  *  ^  "-"-«^ 

I«  médecin  examina  Robert, 
«ment.  ''"'  ""  ""*-  "^^  "'^^  «"'"»  '^•'i  év«,oui,. 

«onnefdnatS';Z  T^^'in  'l"?  •«"  ''™P- 
V.  te  „p.er  »ain;eJa"t'"r,t:^^rv:S„i^- 


CHAPITRE  V. 


A   LOSETTE 


Dix  heures. 

La  lune  lance  d'un  œil  tremblant  8e«  pâles  rayons 
sur  la  jeune  Lorette.  Le  vent  d'hiver  souffle  à  tra- 
vers les  forêts,  interrompant  seul  le  morne  silence  qui 
règne  dans  ces  lieux,  et  vient  s'éteindre  en  un  souffle 
plaintif  aux  pieds  des  sapins  verts,  que  couvre  aujour- 
d'hui un  éclatant  manteau  de  neige.  Un  air  de  déso- 
lation règne  dans  la  plaine  ;  le  givre  couvre  de  son  fri- 
mas les  maisonnettes  des  sauvages,  que  doAiine  de  sa 
flèche  gracieuse  le  clocher  de  l'église.  Non  loin,  le 
murmure  de  la  chute  fait  entendre,  telle  qu'une  voix 
de  poitrinaire,  le  bruit  de  ses  eaux  épaissies  des  rigueurs 
de  la  saison.  Lentement,  dans  le  ciel,  une  à  une  se 
lèvent  les  vacillantes  étoiles  et  dans  un  coin  plus  som- 
bre s'amoncellent  des  flocons  de  nuages;  il  y  a  cepen- 
dant dans  cette  froide  nature  quelque  chose  de  saisis- 
«ant  et  de  grandiose. 

Debout,  appuyée  à  la  porte  de  son  wigwam,  une  jeune 
Indienne  contemple  les  rayons  fuyants  de  l'astre  des 
nuits.  Son  visage  étincelle  de  hardiesse  et  d'intelligen- 
ce, ses  yeux  noirs  brillent  d'un  vif  éclat.  Elle  est  en- 
veloppée dans  les  plis  d'une  tunique  bleue,  serrée  à  la 
taille  par  une  guirlande  de  coquillages.  A  son  côté 
pend  un  carquois  et  plusieurs  flèches.  Sur  ses  épau- 
les flotte  la  couverte  nationale,  ses  poignets  sont  en- 
tourés d'anneaux  de  fausses  perles,  des  mitasses  grises 
emprisonnent  ses  jambes  fines  et  nerveuses.  TJn  énor- 
me lévrier  blanc  tacheté  de  noir  est  couché  à  ses  pieds. 
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mal.  "^  ««caisse  ses  regarda  vers  l'ani- 

tétr^tiuore?;rfl:l^^^^^  --  ««r  sa 

du  grand  chef?    L'Esn'    1'  ' .ï]:  ''^'^^  ^e  la  fiJ,e 
dermère,  il  a  troublé  fecœt  7Xo"VT  ^'  °"^ 
Je  erams  quelque  malheur  nourt  ^'""'"'^ ""Printemps, 
tre  hurlement  m'a  fait  ïredli     T^  ^^^''  "^  «'«*«- 
"n  instant  le  soleil  a  briîîr  ^  /'  "^''''  ^'^''"^'^'i 
vrent  maintenant  ses    ravo^s     no     '^*''  °"«^^«  «°«- 
aimer  encore?  pourquoi  Ster  .on.     ,  '"^''     ^^^'^^oi 
soumets^oi,  Pleur  Ju-Prinfem^l'"  ^' f^«^  ?    0^^' 
rer,  un  abîme  ne  nous^na 'T,'       f  ^*"'  ?««  espé- 
Pa«  de  la  même  race.  Ss  t- ^''    "'"'  "'  '""^^^ 
n^era  une  Indienne;  TcaZlTTV'''^' ^^^' ^''^i- 
boi«;  le  cri  des  bête^  fe'r<S^  1*^    "  T  '"^  ^^°^  ^ea 
fssement  des  vagues  ser^'/ir^^'!  ^  *«  ^«^^^  le  mu- 
J«L,«e  sera  pas  témoin  des  larmo«       *?°  '^«^^"^  °^«« 

En  proie  à  un  profond  Z        ''"'  *"  ^^'^^•' 
tomber  sa  tête  dl^i'^^^^^^^^^  elle    laissa 

une  rêverie  amère.  '*  ^'™«"'a  Plongée  dans 

catK  ™7e:  vtuT  T  f"^  ^«--<^  édu. 
qnelquee  années      Z  ^J^""^'^^  où  elle    avait    passé 

fandeauxyetdettX^rir  ''T'''  -^^- 
tes  les  affaires  important^:  on  pT'"^*'^*  ^"'  *<>»- 
courage,  son  adresse  à  t^eîiC  '"'''^*  P°"'  ««n 
les  dangers.  Elle  marchaft  à  lUZ  ^'î^'^P^dité  dans 
^-'•e  et  sa  présence  les  rPn^Mlf  ^^  ^'^™  P^^^s  de 
un  mois,  FIeSr-du"?rinTem!^';4^^^^^^^  ^^^^  depuis 
%-  .  compagnie  desT^^ il  ?l^i^ ^t 
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■eule,  errant  dans  les  forêt*,  ou  sur  les  bords  du  fleuve, 
assise  sur  un  rocher  et  regardant  d*un  œil  morne  la 
nappe  blanche  qui  s'étendait  sur  les  eaux.  Fleur-du- 
Printemps  ainwit,  Fleur-du-Printempa  était  mp'\eu- 
reuse. 

U  noble  conduite  de  Robert  de  Marville  avait  ins- 
pire  à  cette  nature  ardente  un  amour  passionné  pour 
le  jeune  homme,  et  elle  recherchait  la  solitude  afin  de 
nourrir  son  cœur  de  sa  pensée  et  se  bercer  d'une  espé- 
rance qu'elle  n'avait  pas. 

Soudain,     Fleur-du-Printemps     releva     la     tête 
AUéonémi  était  près  d'elle.  * 

-"-PoiVi-quoi  rester  ici,  Fleur-du-Printemps,  l'air  est 
froid,  le  vent  souffle,  toute  la  tribu  est  entrée. 

—  Laisse  moi  dans  la  solitude,  j'aime  le  calme  qui 
m'entoure. 

—  Fleur-du-Printemps,  pourquoi  me  lepoutist  vin- 
si?  autrefois  si  tu  ne  me  répondais  pas,  du  moins  tu 
écoutais  mes  paroles;  mais  aujourd'hui  tu  me  repous- 
ses, moi  qui  voudrais  que  tu  viennes  habiter  mon 
wigwam. 

U  essaya  de  passer  son  bras  sous  la  taille  de  la  jeune 
Indienne.  Elle  lui  lança  un  regard  sévère  et  se  rejeta 
Ml  arrière. 

--  lAisse-moi,  va-t-en,  ou  demain  mon  père  te  chas- 
sera de  la  tribu.  Ne  viens  plus  m'importuner  de  tes 
plaintes,  tu  sais  que  je  ne  t'aime  pas  et  ne  pourrai  ja- 
mais t'aimer. 

Le  sauvage  fronça  ses  épais  sourcils,  un  éclair  de 
haine  brilla  dans  ses  yeux  fauves. 

— -Ahl  tu  ne  m'aimes  pasl  Eh  bien!  apprends  que 
celui  que  tu  adores  est  maintenant  cloué  sur  un  lit  de 
douleur;  il  est  blessé  gravement,  il  va  mourir.  Aime- 
le,  mais  ton  amour  va  descendre  dans  la  tombe.  Tu 
trembles  à  présent,  tu  crains  pour  lui,  tu  souffres;  je 
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me    fais 


;a^c.„to„M«  endure,  ie.  t.rt,«  ,„,  ^ 

ville.  '  "'  ""<""■  le  lieutenant  de  Mar- 

—  Oui,  j'irai   s'il  est  y     ,     , 
Murerai.    J'ai  annri.  à'™?^  '•  ?,,    ?*  "«""«nt,  je  le 
■«rtte  do  pluaieu™  platt  "    llT  '™""""  "«  «tu 
1«  emploiefai,  il  eurrivra  po„?Jl"T?'  '»'  «»"  i« 
rai  MUTé.  '^  "'  1"«  J«  '  «me  et  je  l'au- 

ne  se  ralentit  n„e  lolS.  '  ,  T'  '"»•  »»  «»>"« 
Là  elle  s'arrêtriontT  fat  „  ?"'""  "•  <«*"»  «Mte. 
de  son  cœur,  elle  Crtadu^  «tenant  le,  palpitation, 
lonnante,.  *"""' ""««l '"««■^  les  eaux  bonil- 

elIeTeM^''lame,'°aS''^'"''™»  ^  '«»npfe'  dit- 
brune,;  n..is  SlùX"^;  ^'^j.™'  '":  -  J"- 

^  «'engage,  dan,  la  4  UrCt  rx'^r^r 


.  i  M 


CHAPITRE  VI 


FLEDH-DU-PRINTEMPS   PAIE  SA  DETTE 


Deux  semaines  se  sont  écoulées.    Pénétrons  de  nou- 
veau  dans  1  appartement  où  est  retenu  Robert  de  Mar- 

ri  Ji'^'''*  ?  'T'"^"*-    ^  traits    sont    empreints 
d  une  grande  souffrance  et  de  temps  en  temps  son  som- 
meil est  agite  par  des  secousses  nerveuses.    Près  de  lui 
prie  Géraldine  agenouillée,  sa  prière  est  souvent  inter- 
rompue,  elle  regarde  le  jeune  homme  et  pousse  de  pro- 
fonds  soupirs.     Robert  est  condamné.     M.  Auricourt 
n  a  plus  d  espoir.    La  jeune  fille  ne  peut  penser  à  cette 
sentence  sans  frissonner.    Depuis  deux  semaines  elle  a 
veule  le  malade  avec  «ullicitude,  chaque  jour  elle  a  pris 
plus  d  intérêt  à  sa  personne;  les  plus    petits    change- 
ments dans  la  maladie  l'ont  remplie  tour  à  tour  de 
crainte  ou  d'espérance.     Ses  soins  pour  lui  sont  deve- 
nus de  p  us  en  plus  assidus,  il  lui  semble  que  ce  jeune 
homme  elle  Ta  toujours  connu,  elle  ne  peut  plus  s'éloi- 
gner  de  son  chevet.    Elle  l'a  soigné  avec  cette  tendre.se 
féminine  des  âmes  impressionnables,  et  plus  elle  s'est 
dévouée  pour  lui,  plus  elle  a  senti  son  cœur  s'émouvoir 
au  moindre  changement    dans    son    état.     Pourquoi 
pourquoi  ne  pourrait-on  le  sauver.     Son  père    lui    a 
avoué  avoir  perdu  toute  espérance,  serait-il   possible 
qu  un  jour  elle  ne  le  verrait  plus? 

—  Mon  Dieu,  murmure-t-elle  avec  angoisse,  en  .oi- 
gnant les  mams,  sauvez-le,  vous  seul  êtes  tout  puissant. 
l'uis  elle  attache  avec  douleur  ses  regards    sur    ce 
pauvre  visage  que  la  souffrance  a  tant  pâli,-   sur    ces 
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moi»  se  sont  écoulés  dl  H,  ^,    ■    "'  '^'"''''  "ï"»  ''« 

dans  laquelle  ellp  vif  nef  ^  cnevet,  tant  l'anxiété 

icune  hLt  SXpté'^"''»  "^P"-  <!-  l'état  du 

rieuse,  c'esTîa  véritebw/    '  "  '"""'  ''""  '»'»'«  "' 
Wen  elle  est  <^ha„r>aZlZlnéeVu,'^r\  ^T" 

-  ar„v:eVtXrS4^  *--  --- 

<l'or,  son  vis^™?"!  ^V™™'""',  '""""'  <•'«■«  «««Ole 
ses    ra.rs  Tt  revl ,  f     '"'"'  '*"  l"'"""  ««"temple; 

donne  un  ^^l^^T Z :'C"Z^1r  H 
ams.,  à  travers  la  pâle  lueur  ouTrèZ  dat  il  eh.T' 
apercevoir  un  ange  consolateur  3vé7e  D?™n' 
donner  au  pauvre  malheureuï  sur  Ù  L.  P"""" 

.lu  ciel.  Oui,  voilà  bien  Te  M  "'rVT'""''-' 
Maître  a  confié  à  îa  f^r«       •  •  ^       ^        ^®    Souverain 

de  la  jeune  Me  ^  '  ""'  "'«"'''  «^»«>"t,ent  ceux 
veiUez^"ih?"cttTo„'lT?-  '*'  ""'  ^'  '»"  ™- 

—  Je  ne  SUIS  pas  fatiguée.  • 

-  vôL'"  "f  "  '''  '"  J'""^  '"'«  dans  la  sienne 

bonté  si  je  clintoil  4  i™'  "^  """1'  ""■'"  ''<'  ™t«= 

■ongtempï  Xt^^-ous^r^TàLfr:";,*'  '^^  '"'" 
poser,  je  vous  en  prie.  '  ""''   ■'""  '^- 
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jeune  ho^X'    l' ".S  1"'1  *'^"'  P?""'  '- 
insister.  '''  '"  '"'<  ""«  «Ue  n'«e 

instant  ail"°    TJLZ"  °"'""f  '^'""'»  ^  <">«'ï°« 

,u;eiy„tp.^;rc:":^^;j:.™  ^-'-^  ■>•' 

deleine  entrait     Pli.  "^  f  '^'  eonnaissanoe.  Ma- 

tête  appatt'°T„?  '"  "'  ^  ™"'^™  ■»'"«■»'.  «■>» 

pencha  ve« T^Ud.        'T'  "^  "'°''*"-    Elle  se 
front.  "'''  P"''  d^P°«  "n  l»i«r  sur  son 

en  me?tonn.°^!i^'„'"  "'  """"^  1^'  "-mura-t^Ile 

pour  moi   RoSrt  U  firr'-    ?  !"/"'»^  '«  ™ 
dette.  '        '""  *"  S™"*  "=■>«'  ™  payer  sa 

même  liqueur  et  ".^',1'  f^"'  ''™"'»  ««  «tte 

fut  fait  ivec  une7Stitw^  T'*'"°  ""•    ''"=' 
vait  p«,  repris  s«  "^  '*  extraordinaire.    Hobert  n'a- 
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cnez  lui.    En  le  voyant,  fiobert  lui  dit-  ^ 

quo  commandait  M  de  Éli^-  a™T'  ''"  ,  '""'^ 
-n  de  son  protégé  qu'ilSiuSt  Z"lllrât 
vt  «ne  longue  lettre  d«.,  hqneUe  il  lui'S  XSn 


■'i 

1^1 
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I   ! 


En  recevant  ce  témoignage  d'affection  ^f^'.  *• 

--Folle  que  je  suis  de  l'aimer,  murmura-t-elleT.^ 
que  je  sais  que  son  cœur  est  à  une  «„frn       V     ■' 
entendu  vingt  fois  dans  IL  V'V  '  °^  ^  ^'"^^  P«« 

d'AiJiVp    n„j      /  ^"  ^*^"''^  prononcer  le  nom 

pour  lui '^"h^^?^^^^^^^  ^  -  «-ais  jamais  r"n 

mon  cœur-  il  n!f    .  "*  '"PP"^'^  ^^  mouvements  de 
s'il  dPvTnl-;  ^":^  P^'  'ï'^  ^^  surprenne  mon  secret 

o^fZTf      ""  «^°ti"^«°t«'  par  noblesse  il  n'h^  tarait 
pas  à  me  faire  un  aveu  qu'il  croiraif  ii,i  à  u     "*'^^™'^ 

trait  ilT„.i-:L°'"  ''*™^«  ««""«it  le  fuir:  en- 

après  le  souZ  !f  p  ïfîf      .  ."ï"'**^^  ^*  ««"^  aussitôt 
^pr^      souper  et  Robert  restait  en  compagnie  du  doc 

noble  dévouement'    Parfl   .  ^^  'ï  P?""  ^"^  ^^  Pl"« 
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de  douleur  car  alors  elle  était  sans  cesse  aunrà«  ^.  i  • 

teint  Z^lriÔrnf,-'"  "?7"""''"  ^  -"«"  «'- 
morales  le  "ndârentoL  T  °" ,''  '^  »««ran<« 
l'avaient  fait  ks  d'aïeul  n^    ''  ^'r  "•»*'"  ''"«  "o 

Ix-rsq-e  Koto~vatea?d''  """'  "»'"^- 
fluait  ve«  son  coeur  H  v„'Li??'        '  '"''  '™«  "*■ 
•vouer  son  amour  la  sunr.l  ^  \'  T".  "^^  «"«•  '"i 
P.«nee  froide  dé'  la  Z    f  Ik  1™""'?',""''  ''«P" 
expiraient  sur  eeslèir™     Pour  nî^'t'^- P»"!? 

citer  sur  sa  guSn     '  *"""'™"  P»'  *^  ^  «"' 

devant  d°luf  riant  eth'j'"".""™"  «"»  «»'"  '«- 
elle  était  heûreui   eHe  „.     "f ,  """'"'^  "  '^««"^t 

lui  n-adr^san^  :'rtirlapt^f„2^^r 
tortu.^i.irsi?""''"'''""^""'"'"-».  P»»")""!  me 
9»e'lni!  ruettietntaTfetaî:""^"""""  »"'«»* 

Gontran  s„rprena.t  une  lanne  aux  bords  d^:^'  C^ 


CHAPITRE  VII 


UNE  LETTRE  DU  COLONEL. 


Trois  heures  venaient  de  tinter  à  la  jolie  pendule  qui 
ornait  la  cheminée  du  salon  de  M.  Auricourt.    Robert 
à  demi  couché  sur  un  divan,  lisait  ou  plutôt  paraissait 
lire,  car  un  observateur  en  le  regardant  se  serait  vite 
aperçu  que  l'ouvrage  qu'il  tenait  à  la  main  ne  captivait 
en  rien  son  attention  ;  ses  regards  se  portaient  sans  cesse, 
dans  une  muette  contemplation  sur  une  gravure  placée 
via-à-vis  de  lui  :  ses  yeux  ne  semblaient  pouvoir  se  dé- 
tacher de  cette  image  représentant  Géraldine  dans  tout 
I  éclat  de  sa  beauté.    Que  d'éloquence  dans  ces  regards  ! 
comme  ils  disaient  bien  :  Vous  avez  toute  mon  âme.    Et 
comme  celle  à  qui  il  les  adressait  se  serait  sentie  heu- 
reuse à  cet  instant  si  elle  les  avait  surpris  à  son  adresse. 
Mais  il  était  seul  dans  la  chambre,  personne  pour  in- 
terrompre cette  contemplation  profonde  où  se  mêlaient 
de  si  tristes  pensées. 

Pourquoi  cette  jeune  fille  qui  l'avait  soigné  avec  la 
tendresse  d'une  mère  pour  son  enfant  avait-elle  changé 
tout  à  coup  à  son  endroit?  Il  se  rappelait  ces  mille 
nens  si  précieux  pour  lui,  qui  s'étaient  passé  lorsqu'il 
était  aux  prises  avec  la  mort.  C'était  la  douce  tiédeur 
de  son  bras  qu'il  semblait  t  mtir  encore  sur  son  cou 
lorsqu'elle  soulevait  sa  tête  défaillante;  c'était  le  con- 
tact aimé  de  cette  petite  main  qu'elle  avait  si  souvent 
appuyée  sur  son  front  brûlant;  et  puis  ses  regards 
qu  elle  avait  attachés  sur  lui  avec  anxiété.  Non,  il  ne 
se  trompait  pas,  non  ce  n'était  pas  un  rêve,  ges  yeux 
alors  le  lui  avait  bien  dit:    «Ne  mourez  pas  car  j'en 
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erais  si  malheureuse."  Oui,  ils  lui  disaient  tout  c-la 
1^  yeux  de  la  jeune  fille,  pourquoi  tout  avait-il  chan: 
gé,  pourquoi  cette  indifférence  maintenant,  pou^ouoi 
cette  froideur?  ét.i<.ce  pour  lui  faire  compr  ndre  S 

Cette  dermère  pensée  l'atteignit  comme  un  dard,  il  se 
miressa  comme  pour  lutter  contre  elle,  la  pâleur  d^ 
son  teint  devint  plus  grande,  un  profond  soSpfrs't 
chappa  de  ses  lèvres.  ^         ^ 

-Malheureux  que  je  suis,  suis-je  donc    destiné    à 
toujours  souffrir  par  mes  affectioni  les  plusTh it 

gement.  Il  se  dirigea  vers  la  porte  pour  quitter  cetfp 
deZ^ntV  'f'  '''''''  '^^'  lui'^^armaL 

du^o^^orgf  f  "^"^"^'  '^'  ^--     ^-  -<- 

même^""''  °'°''  '^'''  ^''  '"^'  ^^    '^^^'^^    aujourd'hui 

—  Et  que  fait-on  en  cet  endroit? 

—  Bigaud  n'a  pu  emporter  le  fort    par    escalade- 

trtioTwri""^^*'  '^  ^^^^^^^  p-*^  <ï«  -Y- 

un  ^fn^ioL^^^^^^^^^  P^-^--  ^^teaux, 

—  C'est  un  grand  pas. 

—  Et  vous  venez  ici? 

—  D'abord  pour  prendre  de  vos  nouvelles     Je  suis 

Auncourt  de  la  part  du  colonel  de  Raincourt     Félix 
a  des  inquiétudces  à  l'égard  de  sa  fiancée,  il  n'a  rtu 
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aucune  nouvelle  depuis  son  départ,  il  suppose  que  ses 

unrMrV't'K'*''T*^^  ''  connaissanfnTmidé  qS 
un  t  Mlle  de  Roberval  et  Mlle  Auricourt,  il  s'adresse  à 
rtte  dernière,  espérant  qu'elle  pourra  faire  parvenir 
aa  missive  à  sa  fiancée.  Voilà  ce  que  c'est,  mL  cher! 
T  ^'l!^  ^"^^""^'l^^' on  est  en  hutte  à  toutes  sortes 
d  anxiétés.  Cupidon  ne  laisse  aucun  repos  à  ceux  qu'il 
I»rce  de  ees  dards,  et  le  monde  jalouse  ceux  qui  s'isolent 
dans  un  Eden  pour  jamais  banni  de  la  terre,  et  si  notre 

perdu,  Il  faut  qu'elle  expie  chèrement  sa  faute.  Il  vaut 
Dien  mieux,  mon  ami,  avoir  votre  philosophie  et  jamais 
ne  se  laisser  prendre  par  deux  beaux  yeux 

Robert  ne  répondit  pas,  Géraldine  entrait.  A  l'ap- 
proche de  ses  paa  il  avait  tressailli  et  d'Estimauville 

venait  mal  à  propos. 

..Z  '^Z"*  ^^'  Pensa-t-il,  si  je  me  suis  fourvoyé,  une 

fier  aux  eaux  dormantes,  ce  sont  les  plus  traîtresses. 

Puis,  s  approchant  de  la  jeune  fille,  il  la  salua  gra- 
cieusement et  prenant  sa  main  il  la  porta  à  ses  lèfîes 
avec  une  galanterie  française. 

r.«;7^^^'^T'''"''  ^^  '"^'  ^^^  ^"  ambassadeur  de  la 
part  d*un  de  mes  amis. 

vouTê^îe^Sr"""^  ^"^  ""^  *^^^""^^  '^  P--- 

etiet  Wr^  ''^^'^^^^^  '"  ^^'^"^^  '^  «--rt 

hnZ^^^  T  ^"""'^  Hortense,  je  dois  avouer  à  ma 
honte  que  depuis  quelque  temps  je  l'ai  négligée. 
^Ile  pensa  :  Je  me  suis  tellement  occupée  de  mes  cha- 

-Monsieur,  s'il  s'agit  de  lui  faire  parvenir  des  non- 
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dï^  t  JL*"^"  ■"■""""»  '"«»6e.  ie  puis  vous  ren. 

veut.  Dieu  1.  veut  de  B^'^™"."""^'  "*  1""  '™™ 
II  m'a  confié  d  „'  le «-?!  W  •''1'''  '"="  '^«  ■»«»»• 
4  «  fiancée;  il  croit ^c'c^rfl^r  "f"^"'  ''""*" 
vous  voûte  bien  vous  l„er.'gc''«    '"    "^^  "' 

p.rver;-5:iâr  ,fo':;:,';  f„rs^  "^  '«*- 

ponse.  i"uvujr  vous  remettre  une  ré- 

™ertettn,ran,M"i  Mtr^"r-    "  »  '- 
vraiment  à  plaindre  T!        •      ,''"  ""'«"•al  qu'il  est 

tenir  en  ee  moment, «.^d'enT       "'  ""'  •""'  '^  "^ 

tout  p'^re.vtrtatT'-d'.'ë^ir  îr-  '■'  '-' 

Pas^e-t-il  maintenant  au  L  Get»™"""''    ""^    '^ 

-âS,    e?^l^-t'^"-P.«.ergie. 
des  blessés.    QuX  affreusT.H    '  ™T  '^^  ™°rt»  «* 
quoi  le  roi  nwLwi  Z  ^^  ^"f,  '"  «»»"»•  P»"- 
tenir  nos  enncm.™  n  .^S  f  """ "•»''»/<»™«  afin  de 
Pable,  tandis  qu'icId^SL-  ^"V°?  '"'^'^  «'  <»"■ 
battent  et  vemnt  eur  "^"'^"'^  ^  """^  «>'<iats  se 
Wie,  là-bas,  0^0  so«e  ™?.,r^   '••"'""'  ""'  '«  O"- 
Ah!  si  notre  souvS  „„„,?♦''      '"  °'  ")"'""  '«*«• 
des  mères,  des  éZl'  J 7       """■■  ■*"'"  'e»  >«">■« 

-ni  les  moks  «euT Xln?  risthr'"™'  <"'- 
se  sentirait-il  ému  et  n'fl»»,,^     .  P/"^  ^^^^^s.  peut-être 

^-.mpes,a:^trrurrc:v.L^:'i!^ 
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cessantes  qu'ils  prodiguent  au  monarque,  ne  pourraient- 
ils  glisser  une  parole  en  faveur  de  ces  héroïques  Cana- 
diens, de  ces  valeureux  soldats  qui  donnent  leur  vie 
pour  conserver  à  la  France  un  pays  auquel  son  roi  ne 
semble  plus  tenir. 

Elle  parlait  avec  cette  éloquence  facile  qui  charme  et 
qui  plaît,  cette  chaleur  toute  française  qui  séduit  en 
même  temps  qu'elle  attire;  en  l'écoutant  on  se  sentait 
captivé  par  la  douceur  de  sa  voix,  la  clarté  de  sa  dic- 
tion. Plus  Robert  l'écoutait,  plus  il  constatait  les  res- 
sources de  son  esprit,  l'élévation  de  ses  pensées,  la  déli- 
catesse de  ses  sentiments,  c'étaient  autant  de  qualités 
de  plus  pour  la  lui  faire  regretter  d'avantage;  il  la 
trouvait  aussi  encore  plus  attrayante  cette  après-midi- 
là  que  d'habitude  dans  cette  exquise  toilette  de  foulard 
bleu  pâle  qui  modelait  à  merveille  la  parfaite  ciselure 
de  ses  épaules  et  de  ses  bras,  dont  la  blancheur  d'albâ- 
tre apparaissait  au  travers  de  ses  larges  manchettes  de 
dentelles.  Ah  !  les  dentelles,  comme  elles  sont  bien  les 
amies  de  la  femme  élégante,  comme  leur  tissu  vaporeux 
la  pare,  comme  leurs  ruches  en  coquillage  font  ressor- 
tir sa  beauté  I  Les  dentelles  sont  à  la  femme  du  monde 
ce  qu'est  l'uniforme  au  soldat. 

Géraldine  possédait  cet  aimable  désir  de  plaire  qui 
fait  toujours  apporter  un  grand  soin  à  la  toilette;  avec 
ses  goûts  artistiques  elle  avait  vite  choisi  les  nuances  et 
le  costume  seyant  le  mieux  à  sa  délicate  personne.  Une 
boucle  de  ruban,  une  fleur  mise  à  sa  chevelure  produi- 
sait à  l'instant  l'effet  que  le  peintre  veut  fixer  sur  son 
tableau,  son  goût  exquis  donnait  un  cachet  de  distinc- 
tion à  toute  sa  personne  et  malgré  la  petitesse  de  sa 
taille  au  premier  abord  on  la  croyait  grande. 

La  jeune  fille  entretint  encore  quelque  temps  son  vi- 
siteur avec  beaucoup  d'esprit  et  lorsque  M.  d'Estimau- 
ville  quitta  la  maison  il  se  dit  :        ^ 

—  Je  ne  m'étonne  plus  que  ce  grave  de  Marville  soit 
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8e  trouve  auprès  d^'li^rr'''»"'^'  "  ^^^  ^^"««^  ^"'^1 
teur  ^"  "  "^®  nomma  votre  tu- 

«nts  do.«„t  se  montrer  fe™es  à  le^r  S'    Vonà 
—  Et  de  <,uoi,  s'il  vous  plaît,  monsieur? 

.«cune  îoZe    '      ""  *""  ™"^  >»"  ™'.  "  »'« 

—  Je  suis  assez  riche  pour  deux     \r   ^^  -d  •        _x 

Po^Me  toutes  les  9^tés^u•ilt?f.uf 'A^^hr 
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reuse,  je  l'aime  et  ne  «erai  jamais  à  un  autre  qu'à  lui. 
Un  éclair  de  colère  illumina  les  traita  durs  de  M.  de 
Carre. 

—  VouB  êtes  folle,  dit-il  en  saisissant  sa  main  et  la 
serrant  à  la  broyer,  il  faudra  vous  faire  entendre  rai- 
son. Vous  n'épouserez  jamais  M.  de  Raincourt,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis. 

Tournant  brusquement  sur  ses  talons  il  quitta  la 
chambre  à  grands  pas  laissant  la  jeune  fille  atterrée. 
Elle  se  laissa  tomber  défaillante  sur  un  sofa  et  cachant 
sa  tête  dans  ses  mains  fondit  en  larmes.  Combien  de 
tempe  demeura-t-elle  air  si,  abîmée  dans  son  immense 
douleur?  la  jeune  fijle  n'aurait  pu  le  dire;  mais  les  om- 
bres du  soir  étendaient  depuis  longtemps  leurs  voiles 
sur  la  terre  lorsqu'elle  fut  tirée  de  cette  prostration  nor- 
veuse  par  le  bruit  de  pas  discrets  se  dirigeant  vers  elle. 
Un  jet  de  lumière  inonda  la  chambre.  La  camériste 
lui  apportait  son  repas.  Cette  servante  avait  une  figu- 
re avenante  annonçait  un  bon  caractère. 

—  Mademoiselle,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  descendue 
dîner,  j'ai  pensée  que  vous  étiez  indisposée  et  que  vous 
prendriez  quelque  chose  dans  votre  chambre. 

—  Merci,  ma  bonne  Julie,  je  n'ai  pas  faim. 

—  Mais  il  faut  manger;  et  se  rapprochant  du  sofa, 
elle  murmura  bien  bas  comme  si  elle  craignait  d'être 
entendue,  —  car  vous  avez  des  amis  qui  pensçnt  à  vous 
et  ne  voudraient  pas  vous  savoir  malade.  Je  vous  ap- 
porte de  leurs  nouvelles. 

Hbrtense  étouffa  une  exclamation. 

—  Vous,  est-il  possible  ! 

Et  saisissant  avec  transport  les  deux  missives  que  la 
camériste  glissait  sur  ses  genoux,  elle  lui  jeta  un  regard 
de  telle  reconnaissance  que  la  servante  se  sentit  tout? 
émue. 

—  Je  pourrai  aussi  faire  parvenir  votre  réponse  s'il 
y  en  a. 
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n'.i  W»  eut'  IV^e&r  "  ""■'^-"-  "•»  i« 

lire  celle  du  colonT  '"'"'"    ""P  «P'*»  P»"' 

•^hr^tet""-"'"*^''™'' ainsi: 

«»»é  de  penser  bien  .ouvon  à  wWt  °  ""  P"' 
mettre  dan,  no,  intérêt,  î„lte„l^V"''  P"""»"'  * 
bre,  ainsi  j'ai  k  b„„h<,„  do^y^,a„^T  ^'  "'■""- 
miœ,  ma  lettre  et  ™l]„  ,i„     i         ^"''  P"  "o"  «"'re- 

tu  me  pardonneras  lorsoue  tu  ZZL  T!  ^  ''^"^  ^"^ 
passé  depuis  que  je  t'ai  vue  «„  K  î  5  *°"*  '^  ^"^  «'^* 

Et  elle  lui  faisiît  lerl^./^     !  /"  gouverneur." 
connaissons,  mai    e  L  n W  nt    ''fT^'^  ^"^  °°"« 
qu'elle  aimit;  ce;:ndLT"norr   "toit"  d"'^-  '""'t 
d'une  manière  si  vraie  le  eh^ZL  a      •  ^^P«'«^>t 

Hortense  éloignée  de  FéHxcu^V".'-^'^*'*  ^P'°"^^^ 
pas  supposer  fu'elle  aS^^^^^  ^e  ne 

femme  devine  bien  vite    auLfr  i    V-    \  ^^  ''"'"''  ^  "»« 
Hortense  demeura  soi^;uT  '"  ^'  ''"'  ^^^^'^^ 

voir  qne  je  ,„i,  tont  pônr  hi  ^  ™*"°'"""'  ^«  ""■ 

«|'rbr,iTtXn.'"""^"*-'''«i- 

Ses  yeux  dévorèrent  les  mep<i  m.'ii  i„-    a 

*^Mfl  »»of,-f^    i,x  ^^     ^""  ^^1  adressait: 

--srvts:'.SireSr-.:-^e,'^s;.^ 
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:  que  je  vous  ai  envoyées,  on  vous  les  a  ravies   on  vp„f 

vous^Z  ol        7'"'  ^''°°''  "'««^  d^  bonheur  pour 
Jhli/.^'^^'^^'P^'^^'^"  passé?    Ahl    pauvre 

rr^'i-  ^-sir  ss,"t"  ^ 

Que  le8  jours  m'ont  semblé  longs  depuis  mon  dé- 
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étoiles  scintillantes  qui  pa  ïï'»»  .""^^ '^^^*«' 

tête,  dites-lui  combien  je  l'Iilv'""^'''"^  ^«  «a 
cruelle.  ''^  ^^'"^^*  tîombien  l'absence  est 

^^^^''^t'^^^^^^^  ^1  ^aut  me  ré- 

ie  suis  retenue  MoLlaTTd    l'T  ""^^"^«' 
parti  avec  deux  bataillons  pour  Carilfnn    '^r    "^* 
tre  les  forts  qu'il  v  a  en  oJTi    .f"^*'»^  af^n  de  met- 
défense,  pou?  coUinu  r  les  ouvrai'"  ."""^"^  ''''  <^« 
de  la  communication  entre  les7/     1  ^'''''  ''^'^"^«^ 
voyéenmêmetemi^Lc'tJ^^^^    ^^-    On  a  en- 
avec  ordre  d'augmeSer  l^S         T^""^  ^  ^^«gara, 
aussi  porteur  d'une  in^taTinn'-f.^"  ''  ^^^^    "  «s 
aux  tribus  du  Kord  et  de  rOulf  ^  ^'''  ^''''  P*™^^ 
chefs  de  descendre  à  MontreÏ^^  ''^''''''  ^«"« 

grand  conseil  qui  se  tSi  ,V  \f  ^^''''^^'  ^  "« 
peut  s'absenter^nTeu  ^^^^^^^^  •  ^°"^  l^  ^«^^^  on  ne 
bilité  de  voler,  même  po^rV  ^'  '''''  ^^^^  ^'''^P^i- 
si  chère.  P^""^  ""^  J^"^^  ^ers  celle  qui  m'est 

fati^^s,  ^ÏiifCeirdf"  ^'^^  '"^^^  ^P^^  ^-  <îes 
Wée  qie  Je  travaine  C'T^'^T  -^'^^^  P^^'  "^^ 
nom  digne  d'elle,  c'est  nonr  S^  PO"r Jui  apporter  un 
pieds  que  je  dési;e  ullS  fc'  t  ^^""^"  ^  ^ 
c'est  encore  elle  qui  sofSn.nr  '  '^^  ^«  ^^^^^ille 
quii  me  protègent.  ""^  "''""^«^  ^^  ««s  prières 

"A  propos,  chère  enfant   ce  TVTnfr^  da 
m'avez  demandé  de  dire  c^ono  ^       .^^''    ^"^    ^o"« 
blié,  et  votre  douce  iSue^tT  -^  "''  ^^  °"  ^'^i  pas  ou- 

de  l'indifférent  colon d^ vS^^^^^ 
nuez  à  être  mon  bon  ange  je  11  ht  •     ^^°*^- 

"ge,  je  sens  bien  que  si  vous  me 
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tenez  par  la  main  vous  me  conduirez  droit  au  ciel. 
Mais  pour  le  moment,  mon  plus  beau  ciel  c'est  votre 
tendre  regard  où  je  puise  toutes  les  nobles  aspirations, 
et  d'où  me  vient  la  force  de  résister  à  la  brûlante  ten- 
tation qui  me  possède  de  plonger  mon  poignard  dans 
le  cœur  de  votre  tuteur. 

"  On  m'appelle.  Sitôt  vous  quitter  !  comme  il  m'en 
coûte,  mais  il  le  faut,  on  m'attend.  Au  revoir  donc, 
bien-aimée,  mon  cœur  vole  à  vos  pieds. 

FÉLIX  DE  RaINCOURT." 

Hortense  lut  et  'relut  plusieurs  fois  cette  lettre  avec 
un  bonheur  toujours  nouveau.  Elles  lui  rendaient  tout 
son  courage  ces  pages  bénies,  et  puisque  désormais  elle 
pourrait  en  recevoir  de  semblables,  sa  captivité  deve- 
nait supportable.  Elle  éleva  son  âme  vers  Dieu  dans 
une  muette  action  de  grâces,  sentant  au  fond  de  son 
coeur  un  bonheur  ineffable. 

Ah!  comme  elle  avait  bien  raison  d'être  heureuse; 
il  existait  entre  elle  et  Félix  cette  affinité  mystérieuse 
de  deux  instincts  fraternels  qui  fait  de  deux  pensées 
une  seule,  sympathie  irrésistible,  échange  de  senti- 
ments réciproques  d'où  était  né  entre  elle  et  le  colonel 
un  amour  éternel.  Ce  n'était  plus  qu'une  âme  dans 
deux  âmes  et  malgré  la  séparation,  malgré  la  distance 
elles  se  retrouvaient  dans  une  alliance  mystique  pour 
savourer  le  bonheur  de  se  sentir  si  bien  compléter 
l'une  par  l'autre.  Que  lui  importait  désormais  la  mé- 
chanceté de  son  tuteur?  forte  de  la  tendresse  de  Félix, 
ne  pouvait-elle  pas  braver  tous  les,  dangers  ?  Dieu  la 
protégerait  puisque  dans  un  jour  béni  il  lui  avait  donné 
son  amour;  et  la  jeune  fille  confiante  en  l'avenir  s'en- 
dormit heureuse  en  murmurant  : 
—  Deux  ans  seront  bientôt  passés. 


CHAPITBE  VIII 


BOBEBI  PREND  COKCÉ  I)K  SES  AMIS 

Le  départ  de  M.  de  Marville  était  fivf  «fvi    j       • 

t^ZT^^T  ^^^^^^^^ 

^^     j™   eue  craignait  de  ne  pouvoir  cacher  son  cha- 

et  nne  tZ  creu^ Vu?  Jeta  f''  '  '"  "!!'"  '^  «""  *^'°' 

hôteet  Asal.S°;ecKî    ;  ",°^  ''"^'  *'"■ 
d'être  .uprèa  de  J^tZTnl    '    ^^  ''  ^^"  '"''"  ''™" 

noTs^.Z:''"  "*"'  '"-''•  ™-  «'^  d»-  Oécidé  à 

•m  point,  vous  i"nô^pl«  °:  'Z/iv""  ""'  '"' 
quittant.  Plonger  dans  1  ennui  en  nous 

pe«»^li^r;Xfhetr,  :«■'"'•    " 
prononcé  ces  paroles.  Géraldine  avait 

r>epuis  plusieurs  jours  la  ieunp  filin  „»x*  -^ 

-..He  p,„,  di-t«.tj  à  „„  é^d"  QÏuf^z: 
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pourquoi  sa  conduite  avait-elle  ainsi  changé  tout  à 
coup?  il  ne  pouvait  se  l'expliquer;  c'est  aussi  ce  qui  le 
torturait.  ^ 

Le  docteur  interrompit  ses  amères  réflexions. 

—  Mon  ami,  j'ai  souvent  entendu  dire  au  général 
Montcalm  que  vous  aviez  eu  de  grands  malheurs.  Si 
vous  avez  confiance  en  moi,  racontez-moi  donc  les  épreu- 
ves que  vous  avez  eues  à  supporter,  je  prends  un  vérita- 
ble intérêt  à  tout  ce  qui  vous  concerne. 

—  Merci,  docteur,  votre  sympathie  me  fait  du  bien. 
Et  il  commença  en  ces  termes  : 

—  "Mon  père  est  marquis."  D'un  caractère  fier  et 
hautain,  il  élevait  ses  trois  enfants  dans  la  crainte;  ce- 
pendant il  ee  montrait  beaucoup  plus  indulgent  pour 
notre  frère  aîné,  et  notre  mère  affligée  de  cette  préfé- 
rence, s'efforçait  de  nous  faire  oublier  cette,  injustice 
en  nous  comblant  ma  sœur  et  moi  d'amour  et  de  ten- 
dresse. Combien  nous  l'aimions!  combien  nous  étions 
heureux  près  d'elle!  mais  un  jour  nous  Vxmes  couler  ses 
larmes,  nous  la  suppliâmes  de  nous  confier  la  cause  de 
son  chagrin;  elle  s'efforça  de  sourire  et  nous  congédia 
avec  un  baiser,  sans  nous  avoir  rien  avoué.  Le  marquis 
devenait  de  plus  en  plus  sombre;  plusieurs  fois  nous 
l'entendîmes  parler  avec  colère  à  notre  mère.  Que  se  pas- 
eait-il  donc  ?  nous  l'apprîmes,  hélas  !  trop  tôt. 

Fn  matin,  je  m'éveillai  en  entendant  les  sanglots  de 
ma  mère,  partant  de  la  pièce  voisine  de  celle  que  j'occu- 
pais. Je  me  levai  à  la  hâte  et  m'élançai  dans  sa  cham- 
bre. 

—  Qu'avez-vous  ?  lui  demandai-je. 

Pour  toute  réponse,  elle  se  jeta  dans  mes  bras  a'é- 
criant  : 

—  Alice,  Alice,  ma  pauvre  Alice.     ' 

Ma  sœur  s'appelait  ainsi  et  avait  dix-huit  ans. 

—  Expliquez-vous,  lui  dis-je 

—  Alice,  mon  enfant,  on  me  l'a  enlevée. 


H. 
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—  Je  ne  comprends  pag. 

ne7euf  ;is  qttTo!;  ''  '^^'  '''  *^  «-^-  tout,  Je 

quarts  de  sa  fortune  et.LT  9^  '"^^^^  ^««  *row- 
nent  le  rang  qu'ils  int  S  ^"'^  ^''  ^'  ^"^"^«  ««'^«^n- 
il  fait  ton  frè?e  Geor^L     ^'"''  "''"P^  <^*"^  ^^  monde, 

lirait     Non  mr^'/Eï  V^  ™''""^  "  '«  "»''- 
Alice  il  faut  que  tu  partef    î'    f  "'  '*'"  "»  P»" 
me  séparer  de  toi  puiCe'»  8^~  ^^r,""' .'»  '"»  ^e 
marquis  est  incxor»h  »  A    ■  ?  '""''  '°''  "«nketir.  Le 
fléchir,  il  me  Zr'l.   '^"*     ''^'-    *  J'''»««  de  le 
«loi-  de  sa  4S    â'rfH^V"'"  ""*  """»''  l» 
«  tu  n'a  aucune  vocaftalufT.  ;'''",'"'"'^»'<'"'»' 
ce-toi  de  te  faire  „»„       Ç      .  ™  "«''«'eusi    Effor- 

a»»im  qu*:  Xl^r  ttaltH"""'  ^'  -"«" 
te  protège.  ^  P°"'  *oi,  va,  que  Dieu 

a^slecha^i^/^Ts^urqufJ^éS»  ""\f*"  P'™«^ 
pu  lui  dire  an  mot  ^2  n  "  ?*"'  J«  '''»™" 
l'entendre  me  reprocher  d?!'  "."'\'«"'*'''"  »■«  cesse 
vonlu  retoumerpo»  ™,â\'r'  '"»'"'''>«"^-  J'>"™« 
e"eP  mon  p.re  L^i^^' ^"^Tv^ 


lif  !- 


54 


AVANT  LA  CONQUÊTE 


Jugez  de  ce  que  j'ai  souffert  en  envisageant  la  triste 
position  que  j'occupais.  Je  n'étais  que  simple  soldat, 
inconnu  de  tous,  sans  recommandations,  n'ayant  pas  un 
ami  a  qui  me  confier;  aussi  combien  de  nuits  sans  som- 
meil ai-je  passée  sur  le  pont  du  navire,  regardant  avec 
découragement  les  eaux  noires  de  l'Océan,  et  oserai-je  le 
dire  la  pensée  le  m'y  précipiter  me  vint  plus  d'une  fois. 
1-e  souvenir  de  ma  mère  me  sauva. 

Le  général  Montcalm,  me  surprenant  souvent  ploneé 
dans  damères  rêveries  s'intéressa  à  moi.  Un  soir  me 
voyant  plus  abattu  que  d'ordinaire,  il  s'approcha  de  moi 
et  me  dit  : 

—  Je  crois  que  vous  êtes  malheureux,  mon  ami. 

—  Je  le  suis,  répondis-je. 

—  Pourquoi  vous  décourager  ainsi  au  début  de  votre 
carrière  ? 

—  Je  ne  suis  que  simple  soldat. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Vous  deviendrez  général. 

—  Je  secouai  la  tête. 

--  Allons,  dit-il,  je  vois  que  vous  êtes  né  dans  une  po- 
sition plus  élevée  que  celle  que  vous  occupez  maintenant 
et  c'est  ce  qui  vous  décourage. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  général,  ma  famille 
tient  un  des  premiers  rangs  en  France.  Je  suis  le  fils 
du  marquis  de  Marville. 

—  Bh  bien  !  jeune  homme,  il  vous  faut  en  Amérique 
illustrer  le  nom  que  vous  ont  laissé  vos  aïeux.  Si  je  ne 
me  trompe,  vous  êtes  de  ceux  que  le  destin  a  marqués 
pour  rendre  d'éminents  services  à  leur  patrie.  Repre- 
nez donc  courage,  le  nouveau-monde  est  le  pays  des 
hommes  de  cœur  et  d'énergie;  celui  qui  s'y  rend  pour 
servir  son  roi  ne  peut  manquer  d'acquérir  de  l'avance- 
ment et  de  la  gloire.  Je  m'intéresse  à  vous  et  ne  veux 
plus  vous  voir  ainsi  broyer  du  noir;  les  femmes  faibles 
et  nerveuses  sont  seules  excusables  de  s'entretenir  avec 
ces  vilains  papillons  aux  ailes  pombrea;  mais  nous  sol- 
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■n'occuper  de  vous  Ià°ba^  ""  ^"'P'-»^^,  je  veux 

n'avo^™„V,^3*f., -P"]  M-  Auricourt.     Mai. 
tre^départ  de  FraZ  "  '  '°"''  »'*'«  depuis  vo- 

P-nt"pi::  T^ur-s:  s^^  ^'^ '"'^-p'^ 

lieu  où  je  suis.  '''^''  '^'''*  ^fe'norer  même  le 

p.tii^vrr:E:,;r:;V:,  ™X'''^'^^^^-  '»  '^™- 

avez  montré.  ^     ""'^^  '^  courage  que  vous 

lendemain,  partir  en  imorw/^  '  '""'*  P"'''  'e 
eUe,  partir  Lr  ilLr  l^rT  "'  ™  ''"'"  ^'«'t  POur 
Oh!  eette  pen J^  ft." '&/  ""'  """  "-'"  «™««! 
emportât  aL  Z  "  "  tn'lrri  '"""-"  ^-'U 
départ  «a  vie  allait  être  hH  L  ?  ^f  Puisque  par  son 
le  droit  de  lui  avouer  i„'lll*™'-«''  P"  «°  "oins 
lait-il  qu'une  aut,;  «^  '         «""«mit?  Pourquoi  fal- 

lade  et\u'rs'"e7let.TpTrdo'*'^'''"  ^''"  -- 
»on  dévouement,  n'avaSle  n».  -         7  '*'  *»*»«'  «' 
d'eniv^ment  bien  do^"  l' I  j::^"";  /^  ■?<>.■«'* 
pas  indifférente,  car  alôr,  I  iV^v     î  ■  '*  "^  '»'  ^'«'t 
regard,  -,  -mbia'it  vout^,    'di^''.T5:'' »>■'  «^«  du 
de  moi,  sans  vous  je  vais  mourir^''   pm      '  '""•  P'^ 
tenait  la  sienne,  un  éclair  ,1.  h    i.       '""''"«  «"  n»'" 
joure  ses  tnuts  ^Us  tomme  sî"«""  ".'™™"  *»n- 
ponvoir  de  lui  i.dr^  HTet  'la  sa^tr"  ''™"  '"  '" 
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Peut-être  se  trompait-elle,  il  était  libre,  il  n'aimait 
pas  ailleurs;  ce  nom  d'Alice  qu'il  avait  prononcé  si  sou- 
vent, ce  n'était  que  dans  des  moments  de  délire  qu'il 
venait  sur  ses  lèvres,  devait-elle  pour  cela  renoncer  au 
bonheur?  n'é..iit-ce  pas  une  fausse  délicatesse? 

—  Ah!  Ro^bert,  Robert,  murmurait-elle  tout  bas  à 
travers  les  larmes  qui  roulaient  lentement  sur  ses  joues, 
je  veux  que  tu  connaisses  toute  la  tendre»3se  que  j'ai 
pour  toi,  je  ne  pourrai  plus  vivre  désormais  si  tu  ap- 
partiens à  une  autre. 

Mais  alors  une  voix  lui  criait  :  "  Et  si  son  coeur  est 
ailleurs  ?  S'il  sait  que  tu  l'aimes,  il  est  noble,  il  est  gé- 
néreux, s'il  est  encore  libre  par  reconnaissance  il  se  sa- 
crifiera pour  payer  la  dette  qu'il  croit  te  devoir,  et  plus 
tard  cet  amour,  que  pour  toi  il  aura  refoulé  au  plus  in- 
timp  de  son  être,  reviendra  pour  vous  rendre  tous  deux 
malheureux. 

Alors  le  découragement  reprenait  de  nouveau  la  jeu- 
ne fiUe.  Toute  la  nuit  se  passa  pour  elle  dans  une  agi- 
tation fiévreuse.  Parfois,  elle  rêvait  qu'elle  était  la  fem- 
me de  Robert,  elle  s'appuyait  avec  délices  sur  son  bras, 
ils  marchaient  tous  deux  dans  une  vallée  émaillée  de  ro- 
ses et  de  myosotis,  mille  bruits  harmonieux  se  répétaient 
dans  l'air,  la  terre  se  mêlait  au  ciel.  Il  lui  répétait  :  Je 
t'aime,  je  t'aime,  ma  netite  femme  adorée.  Elle  sentait 
ses  lèvres  sur  les  siennes,  un  bonheur  infini  l'inondait; 
puis  soudain  un  froid  glacial  la  saisissait,  le  regard  du 
jeune  homme  devenait  dur,  toutes  les  fleurs  en  un  ins- 
tant se  changeaient  en  de  hideux  reptiles,  le  sol  parais- 
sait aride,  la  voûte  céleste  se  chargeait  de  sombres  nua- 
ges; une  ombre  grandissante  s'avançait  dans  le  lointain 
sous  l'aspect  d'un  spectre;  elle  approchait,  approchait, 
et  prenait  la  forme  d'une  femme  aux  regards  flam- 
boyants, elle  poussait  un  cri  terrible,  enlaçait  Robert  de 
ses  bras  immenses,  et  le  lançait  dans  l'espace  avec  une 


AVANT  LA  CONQUÊTE  (jy 

di.»     H»T      î  '  '*'"'•■"  '"  J«™=  l»»"»™  qu'elle  lui 

-0^1      «  ^«*  """=*•  °""  w«°  «««««t 
.f  7  ;    '  ^   f™""''  ""'''  J«  ""«  «e"s  mourir  car  tu  nar. 
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—  Non,  je  ne  suis  point  malade,  j'ai  fait  de  mauvais 
rêves,  voilà  tout.  Nous,  pauvres  femmes,  avec  nos  nerfs, 
nous  nous  laissons  impressionner  de  chimères  et  le 
moindre  petit  dérangement  de  sommeil  nous  rend  af- 
freuses le  lendemain. 

Elle  n'osa  le  regarder  en  terminant  cette  phrase  ba- 
nale, elle  venait  de  sentir  combien  elle  était  faible  en  sa 
présence,  combien  aussi  désormais  elle  serait  malheu- 
reuse sans  lui. 

Robert  soupira.  Le  ciel  s'était  entr'ouvert  un  instant, 
puis  il  retombait  sur  une  terre  aride;  il  le  sentait,  une 
ombre  invisible  se  dressait  entre  lui  et  la  jeune  fille. 
Qu'était-ce  donc?  qiii  les  séparait.    Ne  venait-il  pas  là 
encore  de  le  sentir,  qu'un  attrait  invincible  les  unissait 
tous  deux?  Ce  n'avait  été  que  l'espace  d'une  seconde; 
mais  cette  seconde  elle  lui  avait  appartenue  toute  entiè- 
re, il  en  était  sûr,  Géraldine,  dans  le  profond  de  son 
âme  venait  de  lui  dire  :  Je  t'aime;  et  maintenant  ses  pa- 
roles démentaient  sa  pensée,  la  froideur  recouvrait  ses 
beaux  traits  tout  à  l'heure  si  expressifs  d'amour  et  de 
tendresse.    Oh!  fatalité!  il  allait  partir  sans  un  mot 
d'encouragement;  l'isolement  de  sa  vie  d'autrefois  al- 
lait recommencer:  il  se  retrouvait  seul  comme  jadis, 
mais  plus  malheureux  encore.    Il  était  donc  venu  trop 
tard,  un  autre  avait  la  parole  de  Géraldine  et  dans  l'ab- 
sence il  apprendrait  par  des  voix  indifférentes  le  ma- 
riage de  la  jeune  fille  et  la  consommation  de  son  mal- 
heur.    En  lui-même  il  se  révoltait  contre  cet  arrêt  et 
cette  sourde  colère  qui  grondait  au  fond  de  son  âme, 
empreignit  soudain  sur  ses  traits  un  air  de  dureté  que 
le  regard  de  notre  héroïne  saisit  au  vol  et  qui  lui  remit 
vivace  à  l'esprit  le  rêve  de  la  veille.  Si  elle  venait  d'hési- 
ter elle  ne  devait  plus  faiblir,  Roibert  devait  ignorer  ses 
«entiments;  elle  en  mourrait,  mais  qu'importe,  elle  n'ac- 
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cepterait  de  lui  aucun  sacrifice,  l'honneur  du  jeune 
homme  était  engagé,  il  fallaH  le  laisser  partir  Hbre 

Ains,  tous  deux  se  trompant,  se  dirent  adieu  sans'  es- 
poir  de  retour,  sans  un  mot  d'entente  qui  eut  pu  metti^ 
un  terme  à  leur  mutuelle  douleur. 
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TO  MOMENT  DE  DÉOOUBAOBMENT. 

avons™  JifàSatot?  si  \°'"  ''T''"'"  "O"» 
parties  de  la  ZliT  j       ■     ™  '''""'*'  ^«  *»•''««  le- 

SépC  tv?Xrt  envî^^^'iit^'v  ■"'"  '•■> 

pour  la  Dlunarf  /iJ         i    V        ®*  °^^  mumtions  soit, 

x*u  gouvernement,  un  moyen  de  «'prinVin..     n 
cramt  pas  de  piller  l'argent  etL  effets  dTÏd     "^^  "'^ 
Z  pJu   comptez-vous  faire,  général  ?         ' 

l'arbleu!  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Tp  n«  «  • 
reformer  ces  ahna  nn,-  ««       x         ,    xasser  Je  ne  puis 

les  y«ux  suree  QuilvT  ^   ""'  ^^'^  cependant  fermer 
tous  s'«llL.       ^  ,       P*^'®'  ^^  "moment  où  l'on  devrait 

pas  ce  q^ns  enrie„t  le  ni,  tA  ""  ''  P""*"**'  »'<""-"» 

-  de  so^  «i^ Jis'Tu -.^:^,r-s  s: 
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arme  ,«pe»;,:'èX  •„!:"'"•"  •»■""■■'  "^«"^ 

foire.  '      ''  ''''  ™"»  l»»»  ««end  la  vie- 

n..ndement  ;«.»  lufTeonfir"  "'"  "^'  "»  ™«'- 

Tii  ?,?"  -'™'-  '«  ^""rifetegti-t' 

sait-il  en  ce  moment  dans  son  âmo"  Fnf».,^  -a -i  V  ^ 

—  Je  vaincrai,  ou  je  mourrai. 

l'uis  se  tournant  vers  Robert  il  lui  dit- 

—  Je  laisse  demain  Montréal  pour  Ôarillnn    ia    • 
m'occuperai  d«  préparatifs  à  faire*^;  S-vS^  k  lie 


■'■'i 
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-Q»'.  donc  Kobert   se  ^"rtrîr;'  f  ■""• 
que  janwi,,  est-ce  la  Min.  j-f     1'  ''  ^''  P'»«  «''««« 
«ywt  été  iuxZtZllî"'  "^'^  ^«  «>  '«mille; 

"»«>«,  qu'il  .«r,  ;„'urr  'r^r'""'  ■»  •«-^ 

«n  «dieu  de  cette  mère  ou'il  L  "^  "*""  '*'"'''' 

««**•    S'il  pouvlirté  for',    r'  '  '"^^"'«  «»  '^ 
«•entourer  d'^ne  l^el k™  milt  '""'.'^'/««tio''». 

désir  de  couvert,  a™L  i„f  ^'""  ^r"'  "  '«^it  le 
""ents  les  unirait  p,„,  «'î:;'^^'^/""'W«Oe  de  «nti- 

voisin  de  celuHu Wft  fe'l,''™'  «»  P"*  "»  «4e 
•e  fut  aperçu  de^sa^SL        °''"  ™^  ""«  «'»i^i 

«»e  iottre  d'Horten^  co^uHi  ZlZST"  ''  """ 
"Mon  bien-aimé,  *      ' 

Poi'  .'emparer  de  Zt    iïêref  Vfflf  r^H  ''  ''^• 
■««i^  une  de  'oi-r^di-^ir-le^rr^^L^viora^' 
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le  lis  e  le  reliTUïes  W  •  ''  ^'^°^«"^"^  Papier,  je 
faiblir;  il  nfe  seÏÏr ^LTue^Te  ^f^^^^^^^ 
que  plus  rien  ne  nous  épare  jliZnf"  \  ^''^'''' 
Wen-ain.ee  qui  n.e  dit  det  doucl~  iel"  t^ 
mam  presser  la  mienne  ef  ïp  n"-?  i  '  ^  ^°^  ^^^^^^ 
tecteur  est  là-  il  estTnli  ^   .7VP'"«,  P^"^  mon  pro- 

de  mon  eœur  s'élève  v.«  V     '*'  '^  ^'''''  ^  «"  ^'"^ 
grâce,  nour  sa  honf7  ^'«"  "««  muette  action  de 

gr  ^e,  sa  bonté  immense  de  m'avoir  donné  votre 

qur^^^'vezlu'LCn'"^  -  intiment  de  tendresse 
ments  de  1"  cœu  •  To'ut"  J  "-"^f  '^"^  ^"  ^«"- 
condes  de  ma  vi^von^  1  i  '""*"''  *^"*««  ï««  «e- 
bien,  je  vou    aime  tant  'PP^^'^"'»^»*-     0^-'  je  le  sens 

<îe  v'oi.  sTuTm^m:  r\"r:tteTJaU  "'^  ^'^'^^ 
res  cruelles  qui  dévastent  nnfJ^^  "*"'  ""^^  ^«'- 
créés  l'un  pour  l'autre  L?  -  ^'''''-  ^''"'  ''"^  °«"«  * 
meilleur;  car  je  le  «is  T n?"'''  *  '^'"^  ""  "^«"«^^ 
perte,  m^n  âme  attîri  nar  1«  r"'™'  ^^'  *  ^«'^ 
cette  te..;  m:irna„^"ehj'^,.^">**^-t  bien  vite 

pour  moi,  je  veu^  du  bonheuricrb  s'  Zl  IZ  TT 
mande  soyez  nruïlpnf  ««         i   :.  ^  ^^"^  ^e  de- 

«t3&::/::tTitn'''T  ""  '°"'  •'"'•  '»»' 

la  grande  pendule  rt  T  L  V™"'  ^«  "■"«'  * 

n,Mdé\v  "aS:    <t  k'   "*T."J'''  J'  ""'  ™«  d'- 
où tout  re^W?  m„„!?  ^°!  '*•'>*'•  *  <»'  '"■"•ut 
repose  m?  n,„n  bien^mé  e.t-il  loin  de  ce.  feux 
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M^nl^llf  "'•'?  m'envoyant  de  promptes  nouvelles. 
Maintenant,  j'ai  la  douce  consolation  de  pouvoir  leg 

î^r^T  ^'*^'''  ^"^  "^^  ^"°*  *«°*  ^«  bien,  et  ma  cap- 
^l^ff  devenue  peu  de  chose,  puisque  votre  voix  me 
parvient;  mon  tuteur  est  impuissant  à  voiler  complète- 
ment 1  azur  de  mon  ciel  et  je  songe  avec  bonheur  au 
jour  qui  doit  nous  réunir. 

"Félix,  que  d'ivresse  dans  cette  vie  à  venir  où  plus 
rien  ne  pourra  nous  séparer!    Les  heures  toutes  fleu- 
ries, en  se  succédant  n'auront  pas  le  pouvoir  d'affaiblir 
a  tendresse  de  nos  sentiments,  et  notre  amour  sera  tou- 
jours à  son  printemps.    Parfois,  je  m'effraie  d'un  bon- 
heur SI  complet,  je  me  dis:    L'homme  peut-il  ici-bas 
jouir  d'une  telle  félicité?    Mais  n'ai-je  pas   paipi;! 
•J'irvuT^  «îe  souffrances,  un  peu  acheté  œtte  jSe? 
in  J?     ?  '^"j/°«P  descendre  dans  la  tombe  les  pa- 
rents les  plus  affectueux;  le  chagrin  fût  si  terrible  la 
œnsola  ion  ne  peuUUe  pas  êtrf  immense?     Ditil: 
moi,  Félix,  j  ai  toujours  besoin  de  vous  entendre  répé- 
ter^qu  ensemble  nous  oublierons  toutes  les  peines  du 

"  Ahl  si  vous  pouviez,  à  cet  instant,  contempler  avec 
moi  ce  ciel  81  pur,  si  serein  qui  couvre  ma  tête  I  II  y  a 
dans  la  nature  des  bouffées  odorantes  qui  montent  du 

^nfJ'S  ^'°^*'''  ^r  ^"^  ^«^  Saint-llurent  sont  ar^ 
gentees  des  rayons  de  la  lune  sortant  des  nuages  en  un 

^  nïn.   ^''''"î     ^""^"^  ^"^«  ««'^^  calmes^^s  eau° 
profondes    une  barque  légère  les  sillonne  de  sol-  aviron 

vous^OueNf  ^  petite  barque?  se  n^pproche-t-^llede 
vousr'  Que  je  voudrais  être  emportée  dans  ce  frêle  es- 
quif vers  celui  qui  possède  mon  âme!  Cette  brise  at- 
tiédie,  qui  passe  en  laissant  dans  l'air  une  odeur  si 
ITJ::  Portera-t^lle  mes  regrets?  franchStZl 
1^  vastes  solitudes,  les  vallées  et  les  montagnes  qui 
nous  séparent,  pour  murmurer  à  son  oreille  toutes  les 
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mélodies  qui  montent  dans  mon  cœur  à  la  seule  pensée 
de  son  retour?  Si  j'entendais  soudain  près  de  1?^ 
bru  t  désiré  de  vos  pas;  combien  cette  nature  Trait 
mille  fois  plus  belle!  Comme  il  me  tarde  de  you 
revoir;  combien  le  vide  est  immense  en  votre  abJuT 
qm  semble  avoir  duré  des  siècles."  aosence, 

HOBTENSE. 

ipZn?''''  '^t'^  Hortense,  dit  à  haute  voix  le  colonel 

e  trouverai  bien  le  moyen  de  te  revoir  et  de  déjouer 

les  plans  de  ce  brutal  de  Carre  «ejouer 

surl'éurll!'  ''^"*  .^'  ^^"^^"^  «°  ^^^  ^  inain 
sur  1  épaule  de  son  ami,  je  m'en  doutais,  il  n'y  a  oue 

Mademoiselle  de  Roberval  qui  puisse  vous  captier^ru 

point  de  ne  pas  voir  entrer  chez  vous    vos    LilTeura 

—  Robert,  c'est  vous! 

"dierni„nurriu"^: — p-^'  «» 

—  Dans  tous  les  cas.  Félix  «»  n*oat  ».<>  ^^-  '    • 
blâmerai.  ce  n  est  pas  moi  qui  voua 

«i7-^'*^*  Tfaî,  votre  cœur  est  libre,  toutefois,  je  vous 

rSirn'l  T*  ^°^  portez-vous?  parfaitement 
rétabli,  nest^  pas?  un  peu  pâle  cependant.    Le  doc 

«mené  r"1  ""'  "î  ^'™^""  ™^^^°  ^^  vous  avdr 
«amené  de  si  loin.    Je  vous  avouerai  que  nous  avons 

it  ne  Lvt^  ^'*"^  '^'^  P"^^'  P«"  ^«  'oit  George., 
je  ne  croyais  pas  vous  revoir  jamais  à  Montréal  J'en.^ 
voyais  à  tous  les  diables  la  main  inconnue  ^f  vous  ^ 


T' 


M 


AVAÎîT  U  CONQUÊTJÎ 


Poye,  qui  P.™i3d^trr"  ""  '"  *""»  Sainte- 
feu  retentit;  je  rœolTn    H"*  '"'"'"*■'  •"■  «""-P  de 

«'Privé  de  ,e„C;i''^L",^""'"««' tombe    »"    '« 

t««  dans  une  joiie  cliamb^^      ''  """'  *  »".  j"é- 
vêt.  •'°"°  <"'«■>>''«,  un  ange  priait  à  mon  che- 

«ère  indifférente;  car  eS^  „?  ''"'  "'  ^"'^  ^  ™'« 
r»  ^»'"  eu  coûte.    Sr  "°.™  P"  4  1«  guerre 

—  Mais,  diantre,  que  vous/fT 
pas  de  mystère  à  X  Tf  r      ?'"''"'•    ^^  ^^'^^ 
you8  en  êtes  rendu.    Voyon; 'S"*'!,  "^'^^  '^^«^  ^^te  où 
jardin  que  vous  avez  tllT^T  ,^'"'  ^''  "^^^  ^^ 

—  Trêve  de  raillTrii  ^"^^  «déclaration  ? 

-  Morbleu    ie  !''•'„  '"^'^  ^^«'  ^'élix. 
--rétieen::;/:^^^^^^^^^^  tout    savoir, 

Jier  qu'en^^tlSVriie^r^  ^>  -«  -us  con- 
toaration  ne  m\  Ttétatde^T''T'  "^*^«  «"«"«« 
«ée  avec  la  ferme  résolution  de  n^-  ^"^  '*  ^^  ^'«^  ^«i^- 
q"e  j'éprouve,  puisqu'el  è  ne  ,'  ^^'"'''  ^"^  «^«"^^  ce 
««ents  qu'elle  a'su^m^!l:pJ::;^P°°^^«  ?*«  «"^  --«- 

^t  quTs  Tricorne  irr  ^  ««  -^^ 

«ue  pour  vous.  ^*"  épargné  aucune  fati- 

par  grandeur  ^^âmeeTle^r*'-'^^*^'*  "^  ^evoi;  „„e 
^ais  du  momentTu't  rutTe^^^^^^  ''  "^-^^ 

ia  certitude    que    j'étais 
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«>«ffrir  par  i  a'„iV™d?"f  ^^  '"'»  '^<««»*  »  '""jours 
l'amitié  que  Te  vous'  ^rt^  P'"'."'"^^  «"  '"»'«'«•  S«"te 
causé  aucun  regT    ^  '  ''"""'  «*"'*"'  «  "■'« 

Xi«tr,i:  rur»'  ""*'"'  '°"^"""'  »''  -"« 

vous,  a  'jeij  ji^ttr f^^  ri!,- "^ '  •«" 

l'..^a^°°;ar1^^;  *"""'""'  "^  P»"™"  '«"»«'  que  je 
je  ne  pouvaiT  eaeher'  lo^'uiTe  me  quittâu^'u  T 

tout  son  possible  pour  m'éloigner  d'elle 
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««ur;  j>en  suie  sûr  PavS  2  ^'  °^'^^«"'  **»*  à 
«  vous  finirez  tous  deux Tar  vn  '?  ^"'  J'"  'a»on 
Weu,  à  quoi  prétend  ceHeTeunpAf'^*'",^'^'  ^''  '«or- 
<^«r  et  un  physique  attraS  «  "'  l'  ^"^  ^"«^"^  du 
nen  serait-ce  la  L^elSe  1?°*  '/"P*^  ^^' 
cela?  *ï" ®^^®  °ïet  au-dessus  de  tout 

peau  et  son  épée  ^^^eourt,  prenant  son  cha- 

Ko^rt  8*approcha. 

--Eh  bien!  hâtez-vous  de  revenir 
»it  «,„,.;  J  de  «n  l^i„"' *"  -o"  ««i.  «  demeu- 
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UNE  PAGE  DE  LA  VIE  BÉELLE. 
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Lorsque  Géraldine  entendit  le  roulement  de  la  voi- 
"VuTn^"'  ^""Y'  '1  ^^*"^"  larmes  inondèi^n 

TlT  1-    ^"^  ^*  "*  ^"°^*'^  «t  ^he^îl^it  encore  du 
regard  celui  qui  venait  de  disparaître. 

Combien  d'amers  regrets  remplirent  son  cœur. 

Elle  demeura  longtemps,  longtemps  à  repasser  dans 

sa  mémoire  ses  souvenirs  les  plus  cbTrs. 

n.Pn/à*  ""^"^'T  T^"i«««o°«  trop  sensitives  qui  ai- 
S      *"«^/^*f  !«"'  chagrin  en  se  rappelant  te 

Avt Tni^'^'  •  ^f'  ^""^"^  é**i*  de  œ  nomb«! 
ffr  Sff.,™*»^"»*»^»  ^ve  un  esprit  ardent  la  jeune 
fille  s  était  souvent  fait  un  monde  de  chimères  On 
comprend  ce  qu'elle  devait  éprouver  aujow^L  Z 
vant  une  véritable  peine.  ^  ^ 

Un  instant  elle  se  demandait  si  elle  n'avait  pas  été 

du  Sun'l  f  "'  ''''î^'  P*^  *'^™P^  «"'  les  inCente 
du  jeune  homme.    Alors  elle  repassait    en    mémoirA 

aï  îve"  bSff  ^  1  •^'*^^"«^'  ~-t  eSe  atïïS 
fautive,  bien  des  fois  ses  manières  froides  avaient  dû 

iTou^:"  ""•  de  Marville,  lorsque  peut^tre  Hena'? 
lui  ouvrir  son  cœur. 

^Puis  l'instant  d'après,  la  jeune  fille  se  disait,  décou- 
--  Non,  non,  c'est  impossible,  il  en  aime  une  autre 

IttT.rr''''  T  '^""^  ^'"^  ^«'^  dans  son  dl: 
tr^;  ^  t'^  Pf  *PP*^^  ^^«^  «n  «ccent  qui  mon^ 
trait  jusqu'à  quel  point  il  désirait  sa  présenœF  pZ- 
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ton  départ,  et  je  me  «™ép«L2''Lr?  "*  "".'  P'»»»» 
douleur.  «puisee,  sans  forces,  brisée  de 

«'effo,,.  donc  deÏÏe»«H.  ^-'^  »ou«rances.  Elle 
fie  et  ri.it  I,  preSèrë  Jll  •■  1"^°"^  «"»  ««" 
déchimit  son  cœur  ï^'  „  '  *  '"^  *'»"  "«vreui  et 
«•it  devenue  ^rtraite  "  tTT"""''  ™«  ^uricourt 

«»"  esprit  était  ailIeu«T^  .      ■  '  '«I»«e»ait  que 

retire  gaie  d^U'  rpé^nZ^  ^'^''^^^  P-'  P«- 
oercle  de  bistre  entonri^   '        "*'*  '"'  ««  «anté.    Un 
nait  languis^ISe  eS  *nTfr''  ^..^^"^^^^e  dev^ 
I^  jeune  fille  fut  lin  oï  ^  "^^^'^^  ^  déclara, 

mais  sa  jeun^!  ï* ,i^°^"P«  «"t^  la  vie  et  la  mort 

fon  Pè-S  pl^rrioThertr  '^"^  ^'^"*--^' 

lentement  il  est  vrai  f3  •  ^.^"^  ''®^^"*  ^  ^a  santé, 
avait  éprouva  Hoctir  7  T^  ^^  '^"^^^««^  q»'n 
tardif  i^tabWment  e^^em^'*  Tr*^««ant  de'  ce 
conservé  sa  fille.  '«"^^rciait  Dieu  de  lui  avoir 

llne  mélancolie  douce  a^éfaif  »«,      ^     , 
roïne,  le  calme  était  revenu  dan«  !   ^"^  ^'  °^*^«  ^^ 
ft  plus  à  Robert  quwlT.1T  '"""''  ^""  °«  P^'»' 
l'oublier  en  cherchantTlfc'-^"  '*  ''"^^"^^t  ^^ 
ordinaires  de  la  vie  attraction  aux  occupations 

elle^'s^fr^^^r^^^^^^^^^^^  triste,  abattue, 

joyeux,    Elle  ^oua  ^onlZ'IlT.r...^.  «-^d. 


joua  longtemps  et  enfin 


sans  s'en 


aper- 
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eevoir,  fit  vibrer  sous  ses  doigts  les  sons  mélodieux 
dune  romance  intitulée:  «Le  Départ  "  TOak  1« 
morceau  favori  de  Robert;  plus,eu,^^  fois  il  éta fvenu 
^asseoir  près  d'elle  lorsqu'elle  le  jouait  et  l'avaû  pS 
de  le  recommencer,  l'écoutant  toujours  avec  pla^d^ 
Géraldine  ^  rappela  ces  moments  heureux  et  retirât 
ses  mains  de  l'instrument:  '  "* 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  peux  plus  jouer     Héliw  I  f/.«f 
me  parle  de  lui  quand  je  Veux  l'oubC  "* 

Puis  se  levant,  elle  alla  à  l'autre  extrémité  du  «alnn 
pnt  un  album  et  feuilleta  machina i:"!^^^^^^^^^^ 

boTi'eiler/  "^  ""^  P/^  ^"^^  '^  ^  main  de  R^ 
suivants  :  """"  ""'  ^"^'''°°  ^^«^«««»^'    ^^    vers 

^J'allafs  en  dépit  de  votre  Indifférence 
De  mes  cuisants  regrets  vous  parler  le  lM«ure 
Hélas!  que  vous  ferait  ma  pri^onde  doufeïS  ' 
Votre  compassion  sans  finir  ma  souffrwce 
De  mes  purs  souvenirs  effacerait TlmaS^  ' 
Vestige  passager  d'un  Instant  de  boXîî. 

Que  signifiaient  ces  vers?  pourquoi  les  avait-il  écrits? 

c^  Ses"  ol^  '^'  ''f  r '^  ^'^"^"'^l  «^vait  tracé 
ces  lignes?  Que  n'aurait  donné  la  jeune  fille  nour 
avoir  la  conviction  que  ces  reproches' lui  étaient  ad!^^ 

s  empara  d  elle,  elle  ressentit  soudain  la  douce  émotion 
d  un  soulagement  inattendu,  d'une  espéranceInconnuT 
Un  rayon  de  soleil  se  jouant  à  traver^  les  rideaux Tni 

un  co  n  du  ciel  bleu.    Son  cœur  battit  plus  vite  émue 
-  Oh  I  Robert,  murmura-t-elle,  suis-je  vraiment  U 


7« 
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«i  ligne,.  '"*  '*  «nfament  qu,  fa  tut  tracer 

M  ba.  de  U  ^  "«w»e.  mcoiBciente  elle  écrivit 

»"•.  «.n  Ciel  lm^„btaXUÏ  Jl'"'?'  P»,'«  ««; 
«gwnt  en  nombre  ,ur^!^'  a      "J"  ^"  "'»«"«.  ™I- 

pliw  de  dévouement        ™"'^®™-*-*^  P^"»  àe  sensibilité, 
son  cœur.  ^'*'**°**  ^««  ""  qui  parlaient  à 


I  I 


^r 


Cher  FéHx.  je  prie  Weu  qu'il  vou.  protège. 


CH/M»r:\,K  Xi 


ATTAQfJK    j.       FOU." 


■  M  oi:(  î:s 


On  était  au  vingt-neuf  a(  'u.Ier  Varmée  forte  de 
cinq  cents  Français  et  Ccmh,^.  ;.,  ,)  ^gept  ou  dix- 
huit  cents  sauvages,  partait  :'ari!!..a  pour  le  fort 
(.eorges,  (appelé  aussi  William-Henry). 

Sur  le  front  de  nos  jeunes  soldats  rayonnait  l'eapé- 
rince.  I^  courage  dans  l'âme  ils  partaient  pour  la 
gloire:  sans  crainte  du  danger  ils  allaient  affronter  la 
mort,  heureux  de  risquer  leur  vie  pour  la  patrie. 

De  Lévis,  avec  trois  cents  hommes,  avait  pris  la  voie 
de  terre,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  s'embarquait  sur 
le  lac  Samt-Sacrement.    Robert  était  de  ce  nombre. 

Ix  jeune  homme  brûlait  d'impatience  de  rencontrer 
1  ennemi.  Il  espérait  que  les  émotions  de  la  guerre,  les 
périls  de  la  lutte,  parviendraient  à  lui  faire  oublier  les 
trois  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  et  dont  le  souvenir 
lui  faisait  mal.  Robeçt  avait  aussi  un  secret  désir  de 
recevoir  une  balle  qui  viendrait  mettre  un  terme  à  ses 
souffrances. 

Lecteurs,  ne  condamnez  pas  trop  vite  mon  héros,  ne 
le  traitez  pas  de  lâche  pour  ce  moment  de  faiblesse.  U 
vie  lui  était  insupportable  lorsqu'il  se  rappelait  que 
toutes  ses  affections  devaient  être  mortes,  ou  refoulées 
au  tond  de  soc  cœur.  Le  malheureux  jeune  homme  au- 
rait >oulu  mou-ir;  mais  l'image  de  sa  mère  se  présenta 
à  lui,  il  se  figura  son  désespoir  si  elle  apprenait  qu'il 
n était  plus:  ce  souvenir  qui  l'avait  déjà  sauvé,  releva 
son  courage  et  lui  donna  le  désir    de    combattre  afin 
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d*acquérir  la  doire  Pf  ^« 

vo"  coilo  ,„i  fui  7,,t  te-    "'«■■'«'    -io„™er 

«'envoler  Vr:l\Ze':Z%  f,f  ;yaissait  sa  pens^ 
euBe.  Il  se  rappelait  a  îe^dr^  ^^*"''  ''  ««'*«,  si  joy- 
f'e  avait  entouré  ses  preST  ^'"'-'""^  "^^^  «hi 
Jes  soucis  et  les  cha^  pTurT  T'  ''''''''  ^«^"« 
va.'t  apporté  <,uo  des'  d-  !  '  ^^^«  J"^eniJe  n'a- 
Çait  dans  la  vie  «uo  n       "^«^«Pti^ns    et    il    n'avan 

^à  lui  était  ven  e  Tete'Z.TT'^  "  -uff^'^^e 
remplacé  sa  gaieté  I^T^^s     Irr^'^f^^  ^"^  -ait 
fant  bien  cependant  a.vec  il  .-    !^'  «"^«^^e  s'iiarmoni- 
ieur  donnant  un  charme  ci\Tr"''  ''  '"^  *™'t«  et 
;i"^  «e  rit  de  tout,  sans  ri  n  aporir.^'  ^'^  ^^  '»««<î« 
paraissait  étrange.     Ceux  à  ou^  1        i['  ''^^'  ^"«^«««e 
raient  accusé  Robert  de  frofd  ^      l*  '^^^^*^°«  P^se  au- 
thropie;  tan<lis  que  îez'l    ]  '*  P'"*-^*'«  ^«^^«an- 
eœur  étaient  plaL  2X^17 J''^^^^  <^" 

cément  à  cause  de  cette  ToTkff  ?"*'  "'  "'^<^^t  Préci- 
ainjante  dont  il  étai  dou  ^ue  t*?''"'  ^t^««e  nature 
f;ait  Pour  lui,  l'amour  n'était  n/"""'  ^^'""^^  «^"^- 
^  on  jette  à  tous  les  vents  cS  f  ^  """  '*^°  "^^^  ^^e 
nobhssant  l'homme,  un  sentie  .  T  P"'"  ^«"'"^e  L 
lui  donnant  l'oubliai"  lut^^^f  ^«'^^«"t  grand  en 

c'était  pour  Robert  une  rS'  d.     T  '^  ^*^  «'"»é, 
terre.  "°^  région  du  ciel  perdue  sur  la 

Monsieur  de  Marviiin  ». 

Je  pont  du  naJtèZf^TTr''  *'"*^  ''  ""^^^  ««r 
lui  réservait  l'aveiir.    ^        ^  ""'^  P^^>  à  celle  que 

Jf  lendemain  on  arrivait  à  i„  k  •     , 
^«  Jf  is  y  était  ^éjrZZ^anttTA^l'''''^'^^-  ^ 
«aient  à  l'endroit  oî  leTéZ.  V^^'^^  ^"^  ««ndui- 
débarquement.     U^  g^of  de  «!„     '*  P'"-»''^  ^«  ^«^re  le 
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bastions;  les  mure  étaient  formés  par  de  gros  troncs  de 
sapins  renvereés  et  soutenus  par  des  pieux  extrêmement 
maœifs  I.e  fossé  avait  de  dix-huit  à  vinfft  pieds  do 
profondeur.  Un  rocher  élevé,  revêtu  de  palissades  as- 
Burées  par  des  monceaux  de  pierres  protégeait  ce  fort 
La  garnison  de  cette  espèce  do  citadelle  était  de  ïix- 
sept  à  dix-huit  cents  hommes  et  l'on  ne  pouvait  atta- 
quer que  du  côté  de  la  place,  à  cause  des  bois  touff.is 
et  des  marais  qui  en  bordaient  les  avenues  des  autres 
cotés. 

Montcalm,  avant  de  commencer  l'attaque,  envoya 
vere  le  colonel  Monroe,  son  aide  de  camp,  M.  de  Font- 
brune.  Celui-ci  était  porteur  d'une  déi)êcho  dans  la- 
quelle le  général  sommait  le  commandant  de  se  rendre  • 
Im  disant  qu'il  était  inutile  d'entreprendre  de  défon-' 
dre  la  place,  parce  que  toutes  les  précautions  avaient 
été  prises  afin  que  nuls  secours  no  puisse  v  parvenir, 
qu  il  avait  sous  ses  ordres  une  nombreuse  arniéo  com- 
posée en  grande  partie  de  sauvages,  dont  il  ne  pourrait 
restreindre  la  fureur  si  quelqu'un  des  leurs  étaient  tués. 

La  réponse  du  colonel  Monroe  ne  se  fit  pas  attendre 
elle  était  brève  et  décisive. 

--  Général,  disait-il,  je  crains  peu  la  barbarie.  J'ai 
comme  vous,  sous  mes  ordres,  des  soldats  déterminés  à 
vaincre  ou  à  périr. 

—  Tant  mi6ux,  fit  Montcalm,  la  victoire  n'en  sera 
que  plus  glorieuse. 

Et  il  ordonna  l'attaque. 

Des  deux  côtés,  même  ardeur  et  même  courage. 
Monroe  était  confiant,  attendant  toujours  des  renforts 
du  général  Webb.  Montcalm,  avec  ce  mépris  du  dan- 
ger qu'il  avait  montré  dans  les  précédents  combats 
était  partout,  s'exposant  le  premier,  soutenant,  encou- 
rageant ses  soldats  et  donnant  partout  l'exemple  de  la 
bravoure,  du  dévouement. 

Le  soir  du  quetrième  jour,  le  général  s'était  retiré 
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dans  sa  tente   non 

f."  opération;  du  SétZJ'^''  ,"'"'  '"""•  «"«Sor 

'1  «'élança  ,„  dehor.  afh,  T         "'  ''""  ""«•''ératiom; 
"..l<e«  ,1Vmk,  „„;,.;„  ,7  '•^«««."v»^^'»,  tramant  au 

A^on  pas,  nous  non rmna   I"  u 
"«très.     Jl  ,,t  sans  d^  o  "o  .hT     'î^'''  '^'"'*  ^'""  '^^^^ 

Plusieurs  soldats    Paient   n^«';^  ^""'  '''  ^^"•"-'•• 
««"va^08.     Les  ordres  ZT,.  "'7f '"«"^   '"'^'unis     aux 
exécute..     On  trouva  un    '  X     "''"*.  ^^^-P^-^-nt 

^^^-tcnluMa  parcourut  r^pidetnt"'    '"    ^"^'^-•- 
i»u'8  amis,  s'écria-f  il    ,.« 

P"«.  importante,  "^to  é'tf.  ^^  ""?  *'  '""'  ""<• 
de  1.  victoire.  «'„,*„,  ^  r,";.'"  ''"""^  '«  «rtitudo 
mandant  Monroo  "^     ^""'  ""  """•""  "lu  eom- 

éch^  "»"-»  "«  j„i„  ^n„„„,_  ^  ,,__^^__^  ^^^^^  ^^ 

lii™  di^nit  «rootulrne"  "»"'"•«"■'«"'  >1"  fort 
«•ur8  pré«,.nl.me„t   Z-T  P"'"""  '>'"'  *  »on  «■- 

«on  terrible  «ten  it  T  r  .''"''  """'"'n  '"•"  <Iétona- 
t-^ntained-hom,»  ata'r/f  1!f  ^u  f„rt.  ,;«, 
ville,  étaient  r«rven'„  '.«eti  Z  f  ?"''  ''-  «"' 
lançaient  un  fe„  ,„e„rtri,TT,  r         «  ■■?''"    '''"''    "» 

On  «  battit  encorè  1" L„»  t        '^"*"»"- 
■»««  la  préaence  de  BoCt  '^„   "*  T"'  »'^''«™™ont  ; 
droit  elM„~.,  i„  f        ,"  "'  de  sea  homme.  »n  cet  en- 
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voyant  ses  munitions  presque  toutes  épuisées  et  jKîrdant 
l'espoir  d'être  secouru,  comprit  qu'une  plus  longue  ré- 
sitance  ne  ferait  qu'augmenter  la  iwrtv  de  ses  gens.  Il 
fit  donc  hisser  lo  drajjeau  blanc  et  envoya  un  officier 
anglais  traiter  de  la  capitulation.  Montcalni  en  dressa 
les  articles.  Il  accorda  aux  xVnglais  de  sortir  avec  ar- 
mes et  bagages,  escortés  d'un  détachement  français, 
jusqu'au  Fort  Kdouard,  pour  les  mettre  k  couvert  do* 
insultes  et  de  la  barl)arie  des  sauvages. 

Cette  victoire  rendait  les  Français  maîtres  de  qua- 
rante-trois l)ouches  A  feu,  de  ^'y.Kirt  livres  de  poudre, 
de  vingt-neuf  bâtiments  et  d'une  grande  (piantité  de 
vivres  et  de  j)rojectiles, 

La  nuit  qui  suivit  la  reddition  du  Fort,  Montcalm 
s'entretenait  sous  sft  tente  avec  Messieurs  de  Bourla- 
maque  et  de  Lévis,  av  sujet  du  départ  des  Anglais  fixé 
au  lendemain  ;  sans  se  douter  (|u'au  dehors  nn  grand 
nombre  do  Hurons  réunis  «tuteur  d'un  feu,  écoutaient 
un  des  leurs  qui  les  haranguait  ainsi  : 

—  Oui,  mes  frères,  vous  voyez  (pi'on  nous  trompe,* 
les  visages  pâles  veident  tout  garder  pour  eux.  Mon- 
trons que  nous  sommes  libres,  si  les  Anglais  se  retirent, 
pillons  et  prenons  ce  qu'on  nous  refuse. 

—  Bravo,  bravo,  hurla  la  bande. 
Alléonémi,  car  c'était  lui,  continua: 

—  Puisque  chacun  e^t  de  mon  avis,  livrons-nous  à 
la  joie. 

Tous  remplirent  leur  cou|)e  d'eau-de-vie.  s'euivrant 
de  plus  en  plus  de  leur  victoire  future, 

Ix'  lendemain.  RoWrt  s'éveilla  en  entendant  des  cris 
et  des  détonations,  il  se  pré''ipita  au  dehors,  un  spec- 
tacle horril)le  se  présenta  à  ses  y«nix. 

On  voyait  les  Anglais  fuir  de  toute  part,  poursuivis 


ï'ti 


fi 


♦  On  avait  Imprudemment  promis  le  pilUge  aux  Indien». 
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^  'wutenani  saisit  J,  „?^  .P""'  '««  défendre, 
cours  dp  fin,,..  .  '  "*^  pwtoletg  et  «'£?„« 

»«■*  ..ne  divine  Siens    '"  ?""«»  ''''  «"«««X 
A'-M  la  erosse  do  J„,T,  ^"'  '^  ™'ouraient 

™'-l-r  <l™.v  par  ,e^:"  ';f£'  «•  d»  Marviite  tn  fit 
';•"'•■  «on  «p|,aritio„'rbifi  '^  «"«'ement  un  troi" 
^f  la  fureur  des  liLT^T Z"!"'^"  '''""l"''»  i"'- 
«'■■•«■r  ees  „,„ts  ,.  l'oreilK  ,^*«  ;»  T'"*    <«" 

'•.r"^4:ir"'""-™s:t,evais.. 
;*"r"™"^'  """'  '»  «--  '■'<'-  ".tSitTSci* 

—  Tu  vas  périr  dif  il  „     j-  . 
-nn^e  sur  le'jeun'etlT  *"*^'"'  '^  "^«'■e  emp„i. 

^™,V1!:X;™^^^^^^^  partit  en 

«"  clfc  dont  „„  avait  entend:  ?;""''."''*  '"■■  '^'^ 

te»l»  pour  soulever  le   °r«,l",tlT'     "•■■"»"     à 
".'  l'arme  meurtrière  était  T  .''/^"'"''émi  «u  moment 

"•««eipit  pa,  ,e  Z  rt     h  X  "°'',  ""''"*•  ''«  S 
"•bro  i  de  «  arpents  plus  w^  '"^"  ''»"-  '<>  '™o  d'un 

-t  '.r.t::r,:;:,.t:,;«^i:-  fndie„„e.  s-adre. 

"»'  le  ™..veur  de  la  «1)0™^''°.''  f  J"""'"  ''"™n,e 


"orsi,  „ï  :  u   ™  '»  """  -le  votre  chef 

*"^  pins  là  pour  niarnlinr  «,.  °"'"'  ""  je  n 

«ou«  le.  flot..    Tuez  Zf  ?       '  ''""''    j''»"''^'"^    Pér 

^e"^  ne  tombe.  '^'  '""'"^  ^"^  P««  "n  .7e  ses  che 
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sur  sa  nation,  en  l'enlonùmt  parler  ainsi  les  plu8  fu- 
neux  abaissèrent  leurs  armes  et  l'un  d'eux  prit  la  pa- 

-  Eh  bien,  s'il  est  ton  sauveur,  qu'il  se  retire,  il  est 
libre;  mais  qu'il  nous  laisse  ces  anglais 

-  J    suis  venu  les  défendre,  répondit  noblement  de 

eux^'  '  iff  "'.  '711''  ^^^^^^^^^'^^  J«  luourrai  avec 
eux,  s      le  faut  plutôt  que  d'être  lâche 

Ln  niurmure  général  s'éleva  ])armi  les  Indien. 

-  Kef userez-vous  do  m'obéir,  reprit  Fleur-du-Prin- 
temi^  laissez  ,3asser  ces  Anglais,  qu'attendez-vous 
deux?  vous  k>8  avez  dépouillé  de  ce  qu'ils  possédaient. 
Al  ez  rejoindre  vos  frères  et  vous  battre  avL  eux. 

J^  fille  du  grand  chef  était  aimée,  elle  savait  que  «a 
prière  ne  serait  pas  vaine,  en  effet,  après  quelques  mi- 
nu  es  d  hésitation  les  rangs  s'«  rouvrirent  et  de  Ma^- 

lilZ     '"''"':'  '''  *'"''  ^''^^''  ^'«"«  '^  ^^nte  où  ils 
étaient  en  sûreté. 

Là,  ils  entourèrent  l'indienne  qui  les  avait  suivis  et 
la  remercièrent  en  des  termes  chaleureux 

-  Fleur-du-Printemps,  dit  Robert,  prenant  la  main 
de  a  jeune  fille  et  la  pressant  dans  la  Tienne,  que  puis^ 
je  faire  pour  vous  prouver  ma  reconnaissance?  sans 
vous  nous  aurions  tous  péri  et  n'aurions  ,,as  eu  en  mou- 
rant la  consolation  de  verser  notre  .ang  pour  la  patrie. 

-lour  vous,  repomlit-elle  en  retirant  sa  main  fré- 
mi86ante  vous  ne  me  devez  rien,  vous  m'avez  sauvé  la 
vie,  je  n  ai  fait  qu'acquitter  une  dette.  Tout  ce  que  ie 
puis  vous  demander  c'est  de  j.nsor  à  moi  quelqu\foi!^ 

Péf^t      p'ît'f        r'f"'  '''"^''"'  ''  J'^'"""  '-'""-'  stu- 
péfait.    Elle  franchit  en  courant  un  grand  espace  de 

chemin   jusqu'à  ce  qu'enfin  épuisée,  haletante,  die  fut 

forcée  de  s'arr"fpr      Am   ^r>-T,  •  ■      '    "^  ^ut 

a.  i.iir.     A  a  tOin,  un  mtoiuiait  encore  le-? 

coups  do  fen  de,  con,l,atta„U.  mClfe  aux  .ocitZlom 
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CHAPITRE  XII 


CIIKZ   MADAJIi:  DK  MON  FOUT. 


—  Kt  VOUS  1110  ditcî»  (|iK'  cette  action  décida  de  la 
victoire!  Mais  cW  un  héros,  un  véritable  héros»  (|ue 
ce  Monsieur  de  Marville.  et  non  content  de  cet  exploit, 
le  lendemain  il  exposa  sa  vie  pour  sauver  trois  Anglais; 
c'est  inoui,  (luelle  nolijessc  de  sentiments! 

^  Ainsi  s'exprimait  Mademoiselle  de  Montfort  r|ui,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  réunissait, 
ce  soir-là,  ciuelques  amis  chez  elle.  Toute  exaltée  du 
récit  que  venait  de  lui  faire  M.  d'Estimauville,  nouvel- 
lement arrivé  de  Montréal,  avec  Montcalm  et  quelques 
officiers,  l'excentrique  jeune  fille  no  trouvait  p-  as- 
sez de  paroles  pour  manifester  l'admiration  que  lui 
causait  la  conduite  de  Robert. 

—  Oui,  mesdames,  reprit  M.  d'Estimauville,  s'adres- 
sant  à  un  jrroupe  assez  nombreux  de  jeunes  femmes 
qui  s'étaient  rapprochées  pour  l'entendre  raconter  les 
exploits  du  lieutenant,  c'est  ainsi  cju'il  se  sijniala  à  k 
prise  du  Fort  Georges. 

—  J'aimerais  k-aucoup  à  connaître  ce  nouveau 
Bavard,  fit  Madame  de  (Jroslmis,  je  crois  qu'il  est  pas- 
sablement sédentaire,  car  nous  ne  le  rencontrons  jamais 
dans  le  monde.  1a-  général  me  disait  au  bal  du  Gou- 
verneur qu'il  avait  prié  son  jeune  protégé  de  l'iccom- 
pagner,  mais  ses  instanct^s  avaient  été  vaines. 

—  M.  de  Marville  a  éprouvé  des  chagrins  qui  l'ont 
éloigné  des  plaisirs:  ce|)(»ndant,  ce  soir,  mesdames,  vos 
fiéiirs  seront  satisfait»',  car  m  jai  a  fait  promettre  de 
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venir  pâmer  h  soirée  ici   Pt  i.      • 

tiendra  w  parole.  ^*^  P"''  ^'O""  assurer  qu'il 

chacune  se  disait  :         """«'^re  ce  héros    malheureux, 

—  Si  j'avais  Je  don  de  h  consoler 

—  J'espère  bien  nn'.l  «»  *^'^"*'^'er. 

"'ire  (madeinoiselIe^leCtfTr?''"''"  ^'''  ^•*  «^^I^^ 

-Que  ce  Monsieur  de  AfarvUl  ''  ^T""^'^  «'»'''•) 
cejnoment  M.  de  Blois  "'  '''*  ^^"^"^'  <Jit  en 

<Vxm  ton  de  reprUe    '        '  '"''''  ""P"*-'ï     tout    bas, 

ne  pa.  ™'a™>  p»,,,  ,hr,X 'Z  ïort  "ot  ™'?  '■"»- 
—  Pourquo,  parce  „„„  „„  '"•.">«  Gporgc»? 

J'^n_«ai,  jalon,.     ""■  ""''"•  "'"«-je  voa.  f^„i„^ 
-'««rt™r,:Xl°™'*",»»  valeur    «    ™„, 

par  l'arrivée  .le  Jfelle  Ai^ri^irt      "  '"'     '"^^'ompve 
»'«rrft,  p„,„  ^|„„  Melle  r ter"'  ""^  '''«"• 

«m«ante.  '^'''  '  '"""  ™'«  n'en  ét«,  q„e  pi™  i^.' 

■"""' '■'^  "''•  ■'^  «•"'■"»  d«P«i.so»  retour, 
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répondit  Géraldine  en  rougi*»!iant  et  avec  un  léger  trem- 
blement dans  la  voix,  j'ignorais  qu'il  dut  venir  ce  soir. 

—  Comment,  après  tout  ce  qu'il  vous  doit,  il  me  sem- 
ble qu'il  eût  dû  se  rendre  chez  vous  en  premier  lieu. 

—  C'est  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  j'étais  alors  chez  "SI.  de 
Carre.  Vous  avez  appris  sans  doiito,  continua-t-elle. 
voulant  changer  le  cours  de  la  conversation,  que  ma 
pauvre  amie  Hortense  a  recouvré  sa  liberté. 

—  Comment,  la  raison  lui  est  revenue,  fit  M.  de 
Blois. 

—  Je  parie  qu'elle  ne  l'a  jamais  perdue,  reprit  Louis 
Du  Val,  en  saluant  les  dames. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Géraldine,  moi  qui 
ai  toujours  correspondu  avec  elle,  je  puis  vous  affirmer 
que  Mademoiselle  de  Rolxîrval  n'a  pas  cesse  un  instant 
de  posséder  ses  facultés  mentales,  comme  son  tuteur 
voulait  le  faire  croire.  M.  de  Carre  n'avait  pas  compté 
sur  une  aussi  grande  énergie,  il  croyait  que  la  souffran- 
ce pourrait  vaincre  sa  résolution;  mais  lorsqu'il  se  pré- 
senta à  elle  en  lui  demandant  si  elle  j)er8istait  dans  ses 
idées,  Hortense  lui  a  franchement  avoué  qu'on  pourrait 
la  faire  mourir,  mais  qu'elle  ne  porterait  jamais  un 
autre  nom  que  celui  de  M.  de  Raincourt.  y  de  Carre 
a  supplié,  menacé;  rien  n'a  pu  la  faire  changer;  il  la 
quitta  dans  un  accès  de  colère  terrible.  Ce}>endant, 
on  lui  a  rendu  la  liberté  et  depuis  ce  jour  elle  n'a  pas 
revu  son  tuteur.  Cette  conduite  la  remplit  de  crainte 
et  de  tristesëe,  elle  redoute  de  nouveaux  chagrins. 

—  Pauvre  enfant  !  j'espère  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi. 
Son  histoire  est  un  véritable  romian;  j'inscrirai  sa  vie 
dans  mes  mémoires. 

—  Mademoiselle  de  Montfort  écrit?  fil  Louis,  lais- 
sant glisser  un  sourire  railleur  sur  ses  lèvres.  Je  sup- 
pose qu'elle  n'inscrit  que  les  héros  dans  son  manuscrit, 
ainsi  je  ne  puis  espérer  paraît ir  en  scène. 

—  Il  n'en  tiendra  qu'à  vous,  répondit-elle. 
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''•n.  «.  n,auv.,«.  .JZT'  i        '"'  1""  "'"  Perêil  ë 

»"«  q..o  tu  mot"  „„   t     rir  '"  ''"'"™  ««•e   „  „,i. 
""<•.  tn  no  oraim  J»  la  cri,     ''  '"""  '■'"•■■  -''K.timau. 

^'hat'un  8e  retoump    ir   i        ''''"''^"'  *l"e  vous 

,    Jl  était  acconipaffné  rl'nn  •         ,  ^^'^^^^^  ^Vontcalm 

a  plupart  des  dam^t  n  a  "   ^"^  '"""^^  ineonn^^^ 

rog^ds  se  portèrent/tant  Js^  ^"l/ependant  tou    J^^ 

^ées  et  grande  la  nd.  esse  T»     f'^'^  ^^«^«"^  ^i«ti„! 

apparaissait  uno  large  d^attr/^'^    '^"•- ^o„  front 

Géraldine  nâJif  „„    ^^'^atrice,  fraîche  encore 

«^hir  sous  !uo'  Ma  :Sr  i  ^^.  ^^^'^  -K-ouv 
va^t  maintenant  prè^  delT?    '  /f  "'"•>'"^  n"i  so  tr„  u 
approeher  un  «iège  et  lu   i    "'  ^'"^'  ^'^"'P'-^^^a  <Io  h 
-«éraldine,  foZ'l^^t^  ^"  "''^^^  «  l'oreille: 

,,M.te:u:î,î^r:;rv''"-^^^^i>- 

î  «"e  I^nioyne  a!-  ^mi^K::  '^^''^  '^^^  i^-no.  fiHes 
^ï intiment.  Personne  âutro  "^  "^'l'  ""^  ^^''"^  -"  -«i^'ne' 
"•«t.on  de  Géraldine  ^''  "'  ''  ^«'t  «perçu  de  Ï'I 

-  Q"e  complotez-voug  aingi  ?  fif  i.  • 

•  fit  le  jeune  homme. 
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—  Vous  C'U'n  trop  cnrioiix.  vonu  no  saurez  rion,  lui 
répondit  sa  joyeuse  fiancée. 

—  Va  iK'ut-étn'  ne  |»ourrai.je  rien  obtenir  non  plus, 
pas  même  eette  danse  (pii  eommence? 

—  A  une  condition,  veuillez  s'il  vous  plaît,  aller 
ehereher  un  verre  d'eau  pour  Mademoiselle  Aurieourt, 
la  chaleur  ipii  rvgnv  iei  la  fatigue  réellement. 

—  Kn  effet,  mademoiselle,  vous  paraissiv,  souffrante. 

—  Ce  n'est  rien,  je  vous  assure,  ne  vous  dérangez 
[ws  pour  moi. 

—  Au  contraire,  je  serai  heureux  de  vous  »*tre  utile. 
Et  là-desus,  le  jeune  homme  s'empressa  d'aller  qué- 
rir le  verre  d'eau  demandé. 

U  danse  commença.  Le  général  avait  introduit  son 
jeune  protéjré  à  plusieurs  dames;  chacune  le  compli- 
mentait sur  ses  exploits;  le  nom  de  yi.  de  Marville 
«itait  dans  toutes  les  houches.  II  était  le  héros  de  la 
soirée.  Madame  de  Groslmis  lui  avait  présenté  sa  fille 
et  ce  fut  avec  elle  qu'il  ouvrit  la  danse.  Bon  nombre 
de  jeunes  filles  envièrent  sa  place,  mais  celle  qui  dans 
cette  soirée  se  sentait  la  plus  mallunireusc.  c'était  certes 
fiéraldine.  Quelle  différence  avec  sa  première  entrée 
dans  le  monde!  Chez  le  gouverneur,  gaie,  insouciante, 
elle  apportait  un  cœur  libre;  tout  était  joie,  tout  était 
rose  pour  elle.  T^i  jeune  fille  ne  comprenait  pas  alors 
qu'on  put  se  sentir  triste  dans  une  réuni«)n  où  règne  le 
plaisir,  mais  aujourd'hui  tout  était  changé:  un  seul 
être  occupait  sa  jM^nsée  et  lîolwrt  ne  lui  avait  adressé 
qu'un  salut.  Il  avait  déjj\  dansé  trois  fois  avec  made- 
'«loisellc  de  (Jrosbois.  le  ver  rongeur  de  la  jalousie  se 
glissait  dans  le  cœur  de  la  fille  du  médecin,  combien 
elle  souffrait.  Notre  héroïne  oubliait  «prelle  avait  elle- 
même  dicté  la  conduite  du  lieutenant  jwr  sa  froideur 
passée,  et  elle  serait  demeurée?  b\  longtemps  à  le  suivre 
du  regard  sans  même  adresser  la  parole  à  son  parte- 
naire, si  elle  ne  se  fut  aperçue  qu'elle  devenait  ridicule 
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par  ce  silcneo:  dlf  s'nff^-       -, 

De  Ivor,T.  passa  une  Zie  .?  i'^^'^"' 
Avee  lui  on  oit  dit  rme  la  tu  J  ru  ''''''  ^'^^  ^''^^^■ 
oublié  lîolKTt.  ("c  n„  i  ^'"'  '''^'"'^  entièrement 
avait  ren.arqué  que  \f'  1'",^""  m  '^''''  '""  î'^'»-'  ^"^ 
t^^nt  lorsqu'elle  sVntretona  t  a  ^  "'''''"^'*  "^^-"- 
ja't  donné  tout  au  mond    ee'^  /i!"  ''''''-'  ^^  ^"^  au- 

ie^Cl^t-r^^^-"^^^-^-œur.u 
toutes  SOS  attention^  à  ce  cousir^'^v      ^'°^'^     ««corder 
^onne  n'aurait  pu  devinorT      •''^^ '^  "léprisait.     Per- 
sil vit  GéraldL  en2:;  „::;"  "  ^^^^  «^  lui  lors- 
,Kor^y;  elle  avait  jus^'^Ior  " "^f  '-'?    ^'"^^     ^^-     ^^^ 
ï"'  <^"e  acceptait.    St-  e  no^^îr  '"  ''^'''  '^  P^" 
caractère  déloyal  eut  dû  J2      ^^  '^"^  ^^*  ^«"^«^e  au 
cette  enfant.    ÂlcMlont  .'w''''"''    ^'    y^ftection  de 
les  i^etites  chose^ "  Ue  n  "l''"^-"  ^^^^^«^*  *«"tes 
impressionnable,  pourrait  elo     ''  ^'r'  ''  ^^^^"^'  «i 
tiser  avec  de  KerTZjZ''''  ''"^  ^"^*«°t  ^Pa- 
douleur!  si  le  masq^eTpo^^^^^^^  Principes  ?Th  ! 

dernier  pouvait  la  t "onmer  f  '"*  ''  ^«"^^«it  ce 
^ait  le  supporter  il  «eme^tr.-?  ^T^'  "^"'  '^  °«  Po»r- 
«erait  ce  fourbe  Vu i  Tu renl'^T/"'  ^'  ^"''  '^^-■ 
«îans  un  mouvement  invni  ?  "^  ^^"""^^  adorée;  et. 
lieu  où  il  se  troua"  Z^  'i  ^"'^^^  ''"^ian  le 
garde  de  son  ép^  Tl^'f  "'^î  ^^^"^^'«  ^a  main  à  la 

-  fer  rou,e  Zl  cœu  "  urdlî  vTtt  l"  T''^^^^' 
cer  la  taille  ffracieu«e  do   l  *,  ^"^  chevalier  enla- 

'^ans  le  tourbLn  2"  vaL.l,'"'"^  ^^"^  ^*  ^'-^-î^er 

indir^ijLt;^?;^^^^?  ;^^  f«r^«  tendres  cet 
était  certainement  épr^s  lui  J,   ^-  /^'^  méprendre,  il 

iiature  fougueuse  croyaVplrr;  ^'  ^''"^^^'^^  ''  <^«tte 
oyait  par  la  puissance  de  sa  volon- 
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té,  pouvoir  à  cette  licuro  s'approprier  ontièicmcnt  la 
tendresse  do  la  femme  aimée.  Il  se  disait:  "  Je  veux 
qu'elle  m'aime,  "  quand  lîoltert  murmurait  avec  rage 
au  fond  de  son  cœur:  "  Si  elle  l'aime,  je  le  tuerai." 

Pauvre  Robert,  cette  valse  lui  sembla  durer  une  éter- 
nité et  enfin  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  quitta  le  salon. 

Il  y  avait  près  do  vingt  minutes  que  la  jeune  fille 
valsait,    lorsque    M.    Auricourt    s'avança. 

—  C'est  asvsez,  dit-il  à  sa  fille,  tu  seras  malade. 

Et  s'adressant  à  M.  de  Kergy  d'un  ton  un  peu  sévère  : 

—  Monsieur,  il  eut  été  mi(!ux  do  cesser  plus  tôt,  vous 
savez  que  Géraldine  vient  à  peine  de  recouvrer  la  santé. 

—  Mademoiselle  n'a  pas  voulu  admettre  qu'elle  se- 
rait fatiguée  lorsque  je  le  lui  ai  demandé,  répondit 
Contran. 

—  Je  regrette  de  te  voir  si  peu  raisonnable,  Géral- 
dine. Il  est  heureux  que  'M.  de  Marville  soit  venu  me 
prévenir  de  ton  imprudence,  dans  le  petit  salon  où  j'é- 
tais à  fumer. 

TiC  docteur  ne  se  trompait  pas,  Géraldine  avait  trop 
présumé  -  r  les  forces  qu'elle  venait  à  peine  de  recou- 
vrer. Malgré  la  fatigue  ({u'elle  éprouvait  elle  avait 
voulu  attirer  l'attention  de  Robert,  qui.  toute  la  soirée, 
avait  feint  de  ne  pas  la  renuirquer.  I^  jeune  fille 
avait  réussi  et  elle  en  éprouva  un  moment  de  satisfac- 
tion; mais  maintenant  elle  se  sentit  défaillir,  les  cou- 
leurs qui  couvraient  son  visage  disparurent  tout  à  coup 
et  elle  serait  tombé  si  son  père  ne  l'eut  soutenue.  On 
la  transporta  privée  de  sentiment,  dans  une  pièce  voi- 
sine où  la  chaleur  était  moins  concentrée.  Là  on  lui 
fit  respirer  des  sels  et  elle  revint  à  elle. 

—  Comment  te  trouves-tu,  })etite?  fit  le  docteur. 
Géraldine  ne  répondit  pas  mais  elle  cacha     sa  tête 

dans  les  coussins  de  velours  sur  lesquels  on  l'avait  ap- 
puyée et  fondit  en  larmes.  Parmi  les  personnes  qui 
i'avûjept  giûvie  dans  la  chambre,  elle  avait  aperçu  Bo- 
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-rait  vou,„  ™„„H,  ,J  If„',      ,     »t""""  """"•' 
^^Robert  avait  disparu  sans  prendre  congé  ,1e  person- 


CHAPITRE  XIII. 


ENFIN   ON*   SE   COMPREND, 


Le  soir  venait,  un  de  ces  soirs  limpides  et  j)i]rs  où 
l'âme,  appesantie  par  une  douleur  profonde,  aime  à  ve- 
nir chercher  dans  la  contemplation  des  beautés  de  la 
nature  un  soulagement  à  ses  peines. 

On  percevait  déjà  l'approche  du  crépuscule;  les  der- 
niers feux  d'un  soleil  mourant  allaient  se  perdre  dans 
l'immensité  des  cicux,  et  à  l'horizon  se  levaient  de  pâ- 
les étoiles  tels  que  des  cierges  qui  s'allument.  A  cette 
heure  mystérieuse  oîî  l'imagination  entière  peut  s'en- 
voler comme  une  prière  vers  le  Tout-Puissant,  Géral- 
dine se  promenait  d'un  pas  lent  dans  les  allées  du  jar- 
din de  son  père. 

Depuis  la  veille,  le  calme  n'était  pas  entré  dans  son 
esprit,  et  elle  venait,  en  contemplant  la  voûte  céleste 
demander  à  Dieu  de  relever  son  courage,  de  l'aider  à 
supporter  son  malheur.  Cependant,  le  feu  sombre  et 
doux  de  ses  larges  prunelles  se  posait  avec  indifférence 
sur  cette  nature  si  sereine,  car  malgré  la  pureté  de  ce 
beau  ciel  tout  lui  semblait  triste  et  noir  autour  d'elle, 
les  beautés  de  la  création  n'avaient  plus  pour  la  jeune 
fille  aucun  attrait  tant  son  âme  souffrait. 

Robert  était  revenu,  sa  première  visite  avait  été  i)our 
elle  il  est  vrai,  mais  la  bienséance  l'avait  guidé  ;  le  mal- 
heureux hasard  avait  voulu  qu'elle  fut  absente  et  lors- 
qu'elle l'avait  revu  au  bal,  elle  ne  s'était  pas  montrée 
elle-même.  Il  l'avait  mal  jugée:  reviendrait-ii  main- 
tenant? Hier,  comme  toutes  les  jeunes  filles  s'étaient 
montrées  empressées  auprès  de  lui,  comme  chacune  re- 
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quM'adorr  0^""'  ''  ^.^  ^"'--t-oHe  fait?  Elle 
IWf  11  '  '.'^"'  '''"■"'*  ^""°é  sa  vie  pour  lui  ne 
1  ava   -elle  pas  laissé  croire  qu'elle     aimai?    ailleurs 

VnTairr  "■"'  ""'^^■'  ""^  ^^"^-'^^^  ^"«  -'a-aii 

asse„Tiin'"t!T  """'  ^^r"''  '""^'^'^*  ««"^  ««tre  propre 
senfl  '  •^''"'  "'''^'^'""'^  ^'t  "^«  l'a«  nous  condui- 

urt,  nous  parlons,  et  nos  paroles  expriment     co     nnn 
nous  ne  voulons  pas  dire;  il  sembk-^  qu'une     fotamé 

nmis  V  f        ?"'''■'•"  ^'^'"^^  ^^^  '^«"«^^  nous  le  savons 
forée  i^y^^f-Z^^temps  songé,  et  le  moment  venu  une 

pu  l4nTdi  NT"  ^•^^^--^-  tout -le  eontJr" 
en  soi-même  inf  ""  "  ''^  ^^^  ''^'-  «^  ««  révolté 
en  , Tt  et?  l'o  '  '?  "''°'^"^  ^^^  ^^'^'  ^"«''^  ^^  ««rt 
ervous^t;   fT""  ^r'"'^'  "  ^^^^^^^"  ^  tout  jamais. 

contre  votre  mauvaise  étoi^^S  ^      t^TeTi 

ïïleTsr";;"  ^'  ""'^^  ^"'"-  ^^^'-té  hêtres  l 
visibles  se  sont  groupes  autour  de  vous,  pour  entraver 
vo  re  marche,  pour  vous  clouer  là  sur  ce  sièJ  au^Z 
votre  présence  ailleurs  aurait  tout  fa[t  réu  sfr'  ^Zf, 
les  sentiments  qui  dominaionf  pLoi^  "^ 

veille  avait-elle  \gi  ain.rr        ^'''^^'°''  P"^^^"°^  ^^ 

pam"  tiZTt'  ^"i  ''  ^""^^"°^'  ^^'^«î  d-«  -otre 
Pdu\re  existence,  qui  demeurent  sans  rénonse      On  p« 

révolte  contre  un  fait  inéluctable,  on  veT  savofr    la 

raison,  et  la  raison  est  une  énigme 

Combien  notre  héroïne  aurait  voulu  resaisir  à  cette 
heure,  ce  passé  qui  nous  échappe,  cet  h  er  qui  jamds 
plus  ne  nous  appartiendra.    Ah!  si  elle  le  lovarten 
nToiS.?"^'  'f.''''  ''''''  P^-  leque/sonTme'^t" 

Su^ife  t  loin"?-      ^"'  '''"^^'  ^^  ''^'  ««t  impossible, 
qu  11  est  loin,  loin  pour  toujours,  et  découragée" transie 
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par  le  froid  de  la  nuit,  qui  est  tombé  depuis  longtemps, 
elle  se  dirige  d'un  pas  nerveux  vers  la  maison. 

Tout  semble  plongé  dans  les  ténèbres  à  l'intérieur, 
le  docteur  est  absent  apparemment  ;  mais  en  appro- 
chant, la  jeune  fille  remarque  qu'il  y  a  de  la  lumière 
au  salon. — Sans  doute,  quelqu'un  attendant  mon  père, 
se  dit-elle.  Puis  elle  gravit  les  marches  du  perron  et 
pénètre  dans  la  pièce  illuminée  qui  semble  être  déserte. 
Soudain  le  sang  afflue  si  son  cœur,  les  rideaux  d'une 
des  fenêtres  viennent  de  s'entr'ouvrir  et  un  jeune 
homme  s'avance  vers  elle  :  elle  n'a  jdus  la  force  de  mar- 
cher et  demeure  clouée  sur  le  seuil.  •  Robert  est  déjà  à 
ses  côtés  et  lui  prenant  la  main,  la  conduit  au  milieu 
du  salon. 

—  Venez,  Géraldine,  dit-il,  il  faut  que  je  vous  parle. 

La  jeune  fille,  muette,  interdite,  se  laisse  tomber  dé- 
faillante sur  un  divan,  son  cœur  bat  à  rompre  sa  poi- 
trine, il  l'a  appelée  Géraldine  et  ce  nom  qu'il  lui  donne 
pour  la  première  fois  a  fait  tressaillir  tous  ses  sens; 
elle  croit  rêver  et  craint  qu'en  prononçant  une  parole 
l'illusion  ne  s'envole. 

M.  de  Marville  s'est  assis  près  d'elle  sans  cesser  de 
tenir  sa  main  qui  tremble  dans  la  sienne,  il  attend  quel- 
ques instants  qu'elle  soit  remise,  et  lui  dit: 

—  Géraldine,  depuis  plus  de  six  mois  j'ai  été  le  plus 
malheureux  des  hommes,  la  vie  m'était  devenue  telle- 
ment insupportable  que  je  cherchai  partout  la  mort 
dans  les  combats  ;  car  je  vous  aimais  depuis  le  moment 
où  je  vous  vis  veiller  à  mon  chevet  avec  la  bonté  d'un 
ange,  je  vous  aimais  quand  brilla  sur  vos  traits  char- 
mants un  éclair  de  joie  lorsque  votre  père  déclara  que 
j'étais  hors  de  danger.  J'aurais  voulu  alors  «consacrer 
ma  vie  entière  à  m'efforcer  de  vous  rendre  .heureuse, 
mais  hélas  !  votre  froideur  est  venue  tout  à  coup  briser 
mes  rêves  et  le  brusque  changement  de  votre  conduite 
me  plongea  dans  le  plus  profond  découragement.  Votre 
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image  me  suivait  partout  et  avec  elle  la 'triste  pensée 
que  je  n'étais  rien  pour  vous.    Ce  soir  même,  je  venais 
faire  mes  adieux  à  votre  père,  j'étais  décidé  à  partir 
pour  Montréal,  ne  pouvant  plus  demeuref  à  Québ,-o 
vous  voir,  rencontrcr  sans  cesse  votre  regard  si  froid' 
qui,  comme  luer  encore,  torturait  toute  mon  âmo.    Oh  ' 
(xeraldine,  je  vous  aurais  quittée  i)our  toujours,  em- 
portant avec  moi  mon  secret  et  disant  adieu  au  hon- 
neur, SI  une  i^arole  de  votre  part  n'était  venue  me  faire 
espérer  en  1  avenir.     Oui,  chère  amie,  vous  l'avez  vous- 
même  écrit: 

I!  est   doux,  par   un   mot.  de   pouvoir  retrouver  l'espérance. 

Pendant  que  Robert  lui  parlait  ainsi,  la  jeune  fille 
avait  ressenti  une  joie  indicible  ;  mais  à  ces  dernières 
paroles,  elle  pâlit,  une  vive  anxiété  se  peignit  sur  se. 
traits,  une  pensée  bien  poignante  venait  de  s'emparer 
d  elle;  Robert  avait  surpris  son  secret  en  regardant  son 
album  et  c  était  la  reconnaissance  qui  le  poussait  à  fai- 
re un  aveu  qui  pour  lui  était  un  sacrifice.    I^  délica- 
tesse, peut-être  outrée,  de  notre  héroïne  lui  interdissait 
d-accepter  un  aveu  arraché  à  la  gratitude.     Elle  de- 
laeura  donc  muette  et  retirant  subitement  sa  main  de 
celle  du  lieutenant,  elle  se  couATit  la  figure  et  fondit 
en  pleurs. 

-  Qu'avez-vous    fit-il  avec  inquiétude,  calmez-vous 
Géraldine,  si  j'ai  blessé  vos  sentiments,  si  le  désir  ar- 
dent  detre  aimé  m'a  fait  me  tromper  dans  l'interpré- 
tation de  vos  paroles,  pardonnez-moi,  mais  de  grâce 
cessez  vos  larmes,  je  ne  puis  les  voir  couler.  ' 

--Laissez-moi,  par  pitié,  laissez-moi,  je  ne  puis    le 
ne  dois  vous  aimer.  i      '  j 

Dire  ce  qui  se  passa  alors  dans  le  coeur    du    jeune 
homme  serait  impossible.     Il  se  icva  chancelant 
—  Adieu,  Géraldine,  fit-il,  vous  avez    été    cruelle- 
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mais  ce  n'est  pas  à  Jiioi  à  vous  condamner,  la  seule 
prière  que  je  puisse  vous  l'.iire  avant  de  vous  quitter 
pour  toujours,  c'est  de  vous  souvenir,  en  apprenant  nui 
mort,  que  celui  qui  ne  sera  plus  a  succombé  emportant 
avec  lui  votre  inuijje.  ne  pouvant  plus  vivre  '  loin  de 
vous. 

Il  s'éloignait,  tout  allait  pour  jamais  être  brisé  entre 
eux,  lorsque  la  jeune  fille  s'écria: 

—  Oh!  Robert,  Robert!! 

Il  y  avait  tant  d'amour  et  d'angoisse  dans  sa  voix 
que  le  jeune  homme  s'arrêta. 

—  Non,  Robert,  vous  ne  mourrez  pas,  continua-t- 
clle,  vous  vivrez  heureux  avec  cette  Alice  que  vous  ai- 
mez, et  moi  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

—  Alice,  i)ourquoi  parlez-vous  d'Alice?  J'avais  une 
famille,  je  l'ai  perdue;  j'avais  une  sœur,  elle  m'a  été 
enlevée;  j'avais  espéré  pouvoir  un  jour  vous  nommer 
ma  femme,  alors  j'eusse  fait  le  voyage  de  la  vie  avec 
bonheur;  mais  tout  m'est  ravi,  je  suis  destiné  à  fuir 
tout  ce  que  j'aime,  tout  nol)le  sentiment  doit  être  étouf- 
fé dans  mon  cœur.  Non,  non,  je  ne  puis  vivre  ainsi. 
Hélas!  pourquoi  ne  suis-jc  pas  mort? 

Il  parcourait  la  chaml)re  à  grands  pas,  son  désespoir 
était  pénible. 

—  Pourquoi  dites- vous  que  je  vivrai  heureux  près 
d'Alice,  demanda-t-il  en  se  rapprochant  du  divan,  |)en- 
scz-vous  que  l'affection  d'une  sœur  pourrait  effacer 
votre  souv<*nir? 

—  Une  sœur  !  ! 

—  Oui,  une  sœur,  que  je  ne  reverrai  peut-être  ja- 
mais. 

—  0  ciel!    Alice  est  donc  votre  sœur? 

—  Ah  !  Aous  l'ignoriez  ?  alors  pourquoi  l'avoir  nom- 
mée'; qui  a  pu  vous  park-r  d'Alice  sans  vous  dire  qui 
elle  était? 
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rcV,  )«„'",•  "'rn';"''  ^"  ;"""'"•'■"''»•  no-,  non,  chère  ado- 

».o„s,or!\     i    „"  ''™'«'".  I''"''"     <l"o    .l'avouer 
-non  nlC    '  ""  "  """•  ''""""  V'o  vou.  n'ouvri.dez 

AIo.    :ls  so  raoonfèront  ce  qu'ils  avaient  «ouffert 

eh^r   ;     T       V"""™"""  f'"  -J»'-^     ^P'i^'de 

Fn.eo8  sans  paroles,  hgant  dan.  leurs  re-ards  le  trnr, 

.  plein  de  leur,  cœurs,  savourant  avec  déliœ    a    oie  de 

se  retrouver  enfin  l'un  à  l'n„fr«-    i      'v,  ^    ^  "^ 

s'ôtre  consolés  mutudle^elt        '  ''  ^^'"  ^^"^^^^  ^^ 

—  Robert,  dit  enfin  Géraldine    oui  enf  ^.-f 
jour  devait  finir  ainsi  pour  not"sV  ^ Que  Dieu  pÏ'k '' 
de  nous  donner  tant  de  bonheur  '     ^  ^  ''*  ^^^ 

ieuTe^fille'^^^^'^iî  ^'  ^^'"''^^'^  P''^*^"*  ï«  «»ain  de  la 
Pendant  quils  conversaient  ainsi,  ils  ne  s'étaient  pas 
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aperçus  que  deux  rejîard.s  les  épiaient.  L'un  rempli 
de  haine  et  de  jalousie,  l'autre  doux,  mais  empreint  de 
tristesse.  En  effet,  depuis  cinq  minutes,  M.  Auricourt 
se  tenait  sur  le  seuil  île  la  iK)rte,  tandis  que  CJontran 
de  Kergy,  caché  dans  l'obscurité  du  dehors,  demeurait 
à  l'une  des  fenêtres  d'où  il  avait  tout  entendu. 

Ah!  il  l'aime,  murmura-t-il  avec  rage  je  me  venge- 
rai, lui,  toujours  lui  sur  mon  chemin. 

En  même  temps  le  docteur  s"avan(,-a. 

—  Mon  père,  s'écria  Géraldine. 

—  M.  Auricourt,  lit  Kobert. 

—  Je  sai>.  tout,  mes  enfants,  je  ne  m'opposerai  pas 
à  vos  désira. 

Et  prenant  la  nuiin  de  sa  jeune  fiUe,  il  la  mit  dans 
celle  du  lieutenant. 

—  Aimez-là,  continua-t-il,  néanmoins  je  dois  vous 
dire  que  (léraldine  ne  changera  pas  de  nom  avant  deux 
ans;  je  ne  puis  supporter  la  pensée  qu'elle  me  soit  en- 
levée à  jirésent  et  ne  veux  qu'elle  devienne  Mde  de 
Marville  avant  que  mon  pa\s  ne  soit  en  paix.  Tout  pré- 
sage que  nous  aurons  de  vifs  combats  à  soutenir  volez 
où  la  gloire  vous  apiK-lle,  et  revenez  vers  celle  qui,  je 
crois,  icT'à  votre  bonheur. 

Puis  attirant  Géraldine  vers  lui,  il  la  tint  longtemps 
pressc-e  sur  son  cœur  avec  une  vive  émotion.  Ce  mo- 
ment venait  de  lui  apiuendre  que  désormais  l'amour 
de  sa  fille  était  partagé. 


CIIAPITHK  XIV 


KNTUK  JKlîNES  OKNS. 


Jf     T  ,^*"°'*''''  ''"  """^■^'""  «voc  nmi  dans  cette 
maison  .le  la  rue  Hua.le  où,  pour  la  pren.ière  foir  l 
voi^  a.  présenté  le  généraJ  Mont.-ahn  et  lîobert        '  "' 
t2''T  """^^^t»-^"^-^"-^  "'^'ore  dans  la  vhamhrv  d'en- 
IW  hh'"'  "  ^''''T'  ^''"'  '^  ^"^"'^••"'  --^^  «-^«i-^  auprès 

pa  eouH  aV     T;'^'  '''^^"'"  ^'"'  ^^f-  '^«  Bourlanmque 
parco  rt  avec  attent..>n.     Le  plus  ^^rand  .ilenee  rèL 

dans  la  p.ece;  n.a.s,  soudain,  le  général  se  lève  avec  fm' 

patience  et  regarde  son  lieutenant. 

Ains,,  dit-il    tous  ces  conii>tes  ont  été  pavé.? 
-Oui,  gênerai,  ordre  de  l'inten.iant  Bigot." 
—  Cependant,  un  grand  nombre  étaient  faux  et  de- 

ûl  armée.  (  est  ainsi  que  tandis  que  des  milliers  de 
braves  guerriers  s'efforcent  de  soutenir  en  ce  pavs  la 
gloire  militaire,  des  administrateurs  infidèles  pîeinent 
a  tâche  de  dilapider  les  finances.    Xe  sommes-Lus  ^a 

contraint  de  réduire  la  ratio-,  des  troupes  pour  enrichir 
d'mdignes  fonctionnaires?  p  ur  enricnir 

^Et  Montcalm  se  mit  à  parcourir  la  chambre  à  grands 
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de  ^f.  (1(>  lii  .Ton.jnirn'.  iiiaintonant  elle  no  pont  s'arrê- 
ter. 

Aprt's  1111  moment  de  silence  il  reprit: 

—  Au  moyen  (j'iin  sacrifice  (rar;;ent  de  la  part  du 
(Jouvernenient  franvnis,  pour  l'envoi  de  nouvelles  trou- 
pes, nous  pourri.ms  avoir  de  véritables  avanta<;es  sur 
I  armée  an;:laise.  WeUI)  n'ose  sortir  du  Fort  Edouard. 
M.  Duhois  <le  Lunothe  tient  l.l«M|ués.  dans  Clnhouctou, 
F.awdon  et  l'esea<lre  an^'laise.  Kn  dépit  de  ral)andon 
du  (Jouv..rnement  fran(.ais  peut-i'tre  parviendrions-nous 
il  conserver  tous  nos  droits,  si  les  administrateurs  veil- 
laient  avec  plus  d'intelli;r,.nce  aux  intérêts  de  la  colonie. 
Que  peuvent  des  soldats  mourant  de  faim?  si  nous  n'a- 
vons pas  <|e  secours  il  est  probable  fine  la  famine  o.xeree- 
ni  de  terribles  rava^'es  cet  hiver. 

M«mtcalm  i.ossédant  une  âme  chevaleresque,  nne  nature 
jmpetueuse,  s'oubliant  lui-même,  se  sacrifiant  tout  en- 
tier  pour  sa  patrie;  éprouvait  une  imli^mation  (pj'il  ne 
l)ouvait  cf>ntenir.  en  constatant  la  cupidité  et  le  manque 
de  scrupules  des  fonctionnaires,  et  il  l'exprimait  parfois 
en  termes  assez  violents. 

En  ce  moment  on  frai)pa  à  la  porte,  M.  de  ilarville 
entra.  Robert  n'était  plus  le  même,  sa  démarche  était 
vive  et  alerte,  sur  toui»  ses  traits  se  lisaient  la  satisfac- 
tion et  la  joie. 

—  Comme  vous  voilà  joyeux,  lui  dit  Montcalm,  sans. 

doute  vous  avez  une  bonne  nouvelle  à  m'apprendre. 

Tx'  lieutenant  serra  fortement  la  main  que  le  général 
lui  tendait. 

—  Oui,  répondit-il,  et  votre  bonté  me  commande  de 
vous  confier  ce  que  je  vous  ai  caché  jusqu'ici. 

—  Alors,  ce  sera  en  chemin;  car  j'ai  promis  de  me 
rendre  h  la  reunion  que  les  amis  de  M.  d'Estimauville 
hu  donnent  ce  soir  pour  fêter  son  prochain  mariage, 
ce.4  demain  qu'il  dit  adieu  à  la  vie  de  bachelier     II 
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Choisit  uno  charmante  personne.  Mlle  Lemoine  a  de 
grande^  qualités  et  je  crois  qu'ils  seront  heureux. 

et  nri's    on  T      '  ^"  "^'''^"^'  "'"^^  "^^^  ««°  P^^essus 
et  pris  son  chapeau. 

—  Allez-vous  demeurer  ici,  Bourlamaque? 

—  Oui,  général,  jusqu'à  votre  retour. 

Durant  le  trajet,  Robert  raconta  à  Montcalm  ce  que 
nous  savons.  ^ 

—  Comment,  s'écria  le  général  quand  le  jeune  hom- 
me eut  tc-rminé,  ai-je  été  assez  naïf  pour  ne  pas  divTnTr 
qu  avec  un  cœur  comme  le  votre,  vous  ne  pouvez  de- 
meurer trois  mois  soua  le  même  toit  que  Mlle  Auricourt 
sans  l'aimer!  E,  moi  qui  me  creusais  la  tête  pour  vous 
trouver  une  personne  capable  de  dissiper  vos  chagrins 
tandis  que  c  était  précisément  parce  que  votre  cœur  n'é^ 

t:;ret":idenr  '"  "*"  '''''''''  ^"^^^^*^^^  '^^- 
En  causant  ainsi  ils  arrivèrent  à  la  rue  Saint-Louis, 
et  frappèrent  a  l'une  des  premières  maisons.  On  ouvrit 
aussitôt,  un  rayon  de  lumière  filtra  au  dehors,  tandis 
que  de  bruyants  éclats  de  rire  partaient  du  dedans. 
Montcalm  et  son  protégé  entrèrent. 

Nous  retrouvons  réunis  ici  les  jeunes  critiques  du  bal 
du  gouverneur;  en  ce  moment  ils  sont  tous  absorbés 
dans   une  discussion  sur  le  mérite   des   femmes  au- 

—  Moi,  disait  M.  de  Beaumont,  je  déteste  les  femmes 
,  qui  écrivent.  En  affichant  ainsi  les  talents  qu'elles  peu- 
vent avoir  il  me  semble  qu'elles  sortent  complètement 
de  leur  rôle,  :^ron  opinion  est  que  la  femme  doit  demeu- 
rer dans  l'ombre;  je  suis  tout-à-fait  Anglais  à  ce  sujet. 

—  Et  tout-à-fait  entier  dans  vos  idées,  reprit  M 
d'Estimauville,  selon  vous  les  talents  intellectuels  ne 
pourraient  être  qu'un  défaut  apporté  aux  qualités  de 
oello  que  vous  choisiriez  pour  être  la  mère  de  vos  en- 
fants ? 
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-—Je  ne  choisirai  jamais  une  femme  auteur,  dont  le 
seul  but  est  de  briller,  pour  elle  son  intérieur  est  com- 
plètement oublié. 

—  Parbleu,  je  ne  saurais  vous  blâmer  si  la  femme 
qui  écrit  ne  peut  s'intéresser  qu'à  la  littérature  et  dé- 
laisse pour  elle  les  devoirs  du  foyer.  Je  sais  que  mal- 
hrareusement  il  en  est  souvent  ainsi;  mais  n'admettez- 
vous  pas  qu'il  y  ait  des  exceptions. 

—  Ah  !  les  exceptions,  fit  I^uis  Du  Val,  en  riant,  voi- 
la ce  qui  m'a  toujours  faib  détester  la  grammaire,  je  ne 
puis  les  souffrir. 

Il  y  eut  un  moment  d'hilarité;  mais  M.  d'Estimau- 
ville  ne  se  déconcerta  pas  et  continua  : 

—  Blâmeriez-vous  la  femme  qui  n'écrit  que  dans  ses 
moments  de  loisir;  non  pour  acquérir  la  renommée,  mais 
uniquement  parce  que  c'est  pour  elle  un  délassement  de 
1  esprit  ? 

—  Dans  ce  cas,  reprit  Louis,  la  femme  d'un  esprit  su- 
périeur ne  se  pliera  jamais. 

-■Vous  vous  trompez,  mon  cher,  la  femme  véritable- 
ment intelligente  sera  celle  qui  comprendra  le  mieux 
que  le  premier  et  le  seul  but  de  sa  vie  doit  être  de  faire 
le  bonheur  de  son  mari  et  de  ses  enfants;  ne  crovez  pas 
que  pour  laisser  son  nom  à  la  postérité  elle  négligera 
ceux  qui  lui  sont  si  chers,  et  comment  pourrait-il  en 
être  autrement?  si  les  facuUés  morales,  les  plus  élevées 
que  Dieu  nous  a  données  et  qui  nous  le  font  connaître 
ne  nous  faisaient  acquérir  la  sagesse,  à  quoi  donc  servi' 
raient-elles?  Croyez-vous  que  celle  qui  rêve  et  décrit  le 
bonheur  ici-bas,  sera  celle  qui  par  sa  propre  faute  s'en 
éloignera  le  plus?  Ceci  serait  toutnà-fait  hors  de  logique 
Que  trouvez-vous  donc  à  blâmer  dans  une  imagination 
vive?  Pourquoi  celle  qui  a  des  idées  générales  et  voue 
décrit  ce  que  vous  avez  vous-même  éprouvé,  mais  que 
vous  n  auriez  pu  définir,  serait-elle  moins  capable  d'ac- 
quiescer à  vos  désirs,  que  la  femme  timide  et  cachée 
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qui  garde  en  elle-même  toutes  ses  impressions?  Cer- 
tainement la  principale  qualité  que  je  chercherais  ch.z 
une  femme  ne  serait  pas  les  talents;  mais  s'ils  se  trou- 
vaient joints  aux  autres,  je  ne  pourrais  que  m'en  féli- 
ci  er  et  je  m  estimerais  heureux  de  les  rencontrer  chez 
celle  que  j  aurais  choisie. 

—  Bon  avec  ton  imagination  romanesque,  qui  fleurit 
tout,  tu  vas  finir  par  nous  faire  adopter  tes  idées. 
rJl^T  ^  ^"^^  ^^  ^^^  nioment  de  les  prendre,  II.  Du  Val 
fit  Montcalm  en  s'avançant.  M.  d'Estimauville  ne  se 
contente  pas  de  dire:  Je  choisirai,  il  a  choisi  et  voius 
donne  le  bon  exemple,  il  ne  veut  pas  qu'on  le  décore  du 
vilain  nom  de  vieux  garçon. 

Tous  s'étaient  levés  pour  saluer  le  marquis. 

—  Mais  vous  oubliez  général,  reprit  Louis,  que  s'il 
n  y  avait  pas  quelques-uns  de  mon  espèce,  les  homme, 
de  mente  comme  M.  d'Estimauville  ne  pourraient  être 
appréciés  à  leur  juste  valeur. 

—-C'est  vrai,  néanmoins  j'aimerais  mieux  que  vous 
ne  fussiez  pas  un  de  ceux  destinés  à  faire  briller  leur 
y^'i'/."'.^^^  ^^^^"'  ^^l»i  n"i  se  bat.  comme  vous  l'avez  fait 
a  William-Henry,  doit  avoir  à  cœur  de  laisser  à  sa  pa- 
trie des  enfants  pour  perpétuer  sa  mémoire,  et  servir 
comme  leur  père  la  France  et  leur  roi. 

Après  cet  éloge,  M.  Du  Val  dut  s'avouer  vaincu  et  re- 
connaître qu'il  avait  tort. 

TJne  magnifique  table  était  servie;  on  avait  attendu 
le  marquis  pour  y  prendre  place,  chacun  s'assit  et  l'en- 
train devint  génrral.  Montcalm  proposa  la  santé  des 
futurs  époux  et  fit  un  élégant  discours  dans  lequel  il 
exprima  toute  l'estime  qu'il  avait  pour  le  fiancé.  l\r 
d'Estimauville  répondit  en  termes  émus  à  ces  paroles 
chaleureuses,  après  quoi  le  général  se  retira  pour  re- 
joindre son  aide-de-camp. 

Le  marquis  était  un  homme  d'une  activité  extraordi- 
naire, il  ne  pouvait  demeurer  longtemps  inoccupé,  infa- 
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tigablc  au  travail,  son  esprit  était  sans  cesse  à  la  pour- 
suite de  nouveaux  projets.  "  Il  fut  heureux,  dit  un  au- 
teur, de  posséder  un  tel  caractère,  car  sans  cela,  en  arri- 
vant de  France,  toutes  ses  espérances  et  son  courage  se 
seraient  évanouis  en  constatant  le  peu  de  forces  que 
possédait  la  colonie.  A  part  les  renforts  qu'il  amenait, 
les  troupes  ne  s'élevaient  qu'à  trois  mille  neuf  cent- 
cinquante-deux  hommes  de  milice  canadienne  et  quel- 
ques centaines  de  sauvages. 

C'était  avec  cette  poignée  de  gens  qu'il  devait  se  dé- 
fendre contre  les  Anglais,  supérieurs  en  si  grand  nom- 
bre. 11  ne  se  découragea  pas  et  malgré  les  trahisons  des 
peuplades  indigènes,  malgré  l'insuffisance  des  secours 
venant  d'Europe,  il  sut  conserver  pendant  trois  ans  ce 
vaste  territoire  à  la  France.  Et  malheureusement  la 
m.ère-patrie  oublia  la  reconnaissance  qu'elle  lui  devait, 
tandis  que  l'Angleterre  ramenait  triomphalement  le 
corps  de  Wolfe,  les  restes  de  Montcalm  demeuraient  ou- 
bliés sur  une  terre  étrangère.  Il  ne  devait  même  pas 
dormir  avec  ses  pères  sous  le  ciel  de  sa  patrie,  il  demeu- 
ra enseveli  dans  la  chapelle  des  Ursulines  à  Québec  sans 
qu'aucune  inscription  ne  vint  indiquer  là  sa  présence. 

Ce  ne  fut  qu'en  1831  qu'un  gouverneur  anglais,  lord 
Aylmer,  fit  placer  dans  cette  chapelle  une  plaque  en 
marbre  blanc  où  on  lisait: 

"Honneur  à  Montcalm,  le  destin  en  le  privant  de  la 
victoire  l'a  récompensé  par  une  mort  glorieuse." 
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Jje  lendemain  la  Cathédrale  était  remplie  de  la  socié- 
té de  Québec,  qui  venait  assister  au  mariage  de  Mlle 
Ijemoyne  et  M.  d'Est  imauvi  lie. 

La  mariée  entra  pâle  et  émue;  cependant  son  regard 
était  rempli  de  joie;  car  le  oui  sacramentel  qu'elle  allait 
prononcer  était  pour  elle  le  présage  du  bonheur;  aucun 
nuage  ne  pouvait  attrister  ?on  front  pur.    Confiante  en 
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sentiment  de  ce  qui  doit  nous  arriver  dans  la  v\^'  l 

IZ  Tn  t  '  "'""    ""^'^"^^^^"^  cletolrVuia 
dans  un  de  ces  moments  où  l'avenir  passe  devant  les 

ce  oui  ^  •''""^ïï'  P^"^^'*  ^  ^-  ^«  Raincourt,  à  tou 
ce  qui  la  séparait  de  lui,  et  quelque  chose  lui  disait 
^  on  non,  jamais  vou.  ne  serez  un^s.  * 

Abîmée  dans  ses  réL-v  ,n.,  elle  ne  s'était  pas  aperçue 
que  la  noce  avait  défilé  et  que  l'église  était  déserte  Aux 

;r  om^rr  'V'^r  ^^^^*  '^'^''  ^-^-e"e 

piu»  complet.     Combien  dura  cet  oubli  de  tout  ce  n„; 

entourait,  elle  n'eut  pu  le  dire.    Lorsque  mI  de  Z 

berval  releva  la  tête  elle  aperçut,  debout  près  d'elle   k 

colonel  qui  la  regardait.  ^  '   ® 

-Relevez-vous,  Hortense,  murmura-t-il,  il  y  a  assez 

longtemps  que  vous  priez,  venez  au  dehors       ^ 

i.a  jeune  fille  obéit  n,achinaleraent  et  suivit  M   de 

^ZT'  J'fï"'^^^  ^^"^"^  ^"^**é  l'église,  p-4  lui  of! 
frit  le  bras,  Hortense  était   si  pâle  qu'il  craik  u^ene 

nes'evanouit.  Ij  i^  conduisit  à  un  banc  tout  près  at^uyé 

approche  uu  oiseau  qui  chantait  dans  l'arbre,  s'envola 

et  quand  e  le  abaissa  ses  regards  sur  son  fiancé   une 
larme  perlait  au  bord  de  ses  longs  cils. 

—  Pourquoi  vous  chagriner  ainsi,  Hortense? 

—  Farce  que  vous  partez  demain  pour  Carillon  Fé- 
lix et  chaque  fois  qu'il  faut  me  séparer  de  vous  pouT 
quelque  temps,  je  sens  mon  courage  défaillir.  Vous 
emportez  avec  vous  une  part  de  ma  v^;  vous  savoir  il 
brise  ont.  mon  énergie.  Lorsque  vous  êtes  près  de 
moi,  lorsque  mon  bras  s'appuie  sur  le  vôtre    je  n'ai 
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plus  peur,  je  deviens  forte  en  votre  présence  et  je  ris  en 
rnoi-meme  de  toutes  mes  craintes,  qui  me  semblent  alors 
ch  manquer.    Depuis  la  mort  de  mes  parents,  je  me  suis 
e  lement  habituée  à  votre  douce  protection,  m'e  iTLa" 
toujours  guider  par  vos  sages  conseils,  n'ayant  de  con- 
fiance qu  en  vous,  ne  vivant,  ne  pensant  que  par  vous 
quil  en  est  résulté  que  lorsque  vous  n'êtes  plus  à  mes 
cotes,  je  redeviens  tout  à  fait  cette  petite  fille  d'autre- 
fois que  vous  conduisiez  par  la  main  à  travers  les  sen- 
iors ronceux  du  chemin,  et  malgré  toute  ma  bonne  vo- 
lonté à  vouloir  me  souvenir  qu'aujourd'hui  je  suis  fem- 
me,  que  je  devrais  plutôt  vous  donner  l'exemple  du 
courage,  je  n'y  puis  rien.  ^ 

—  Pauvre  chérie,  murmura  le  colonel  en  pressant  la 
main  de  la  jeune  fille,  c'est  le  mauvais  état  de  votre 
santé,  altérée  par  les  tristes  circonstances  de  votre  vie 
depuis  quelques  années,  qui  vous  rend  craintive  au  point 
de  vous  effrayer  de  tout.    Ah!  qu'il  me  tarde  de  vous 
savoir  route  à  moi,  alors  que  personne  n'aura  aucun  pou- 
voir de  se  mettre  entre  nous;  je  vous  soignerai  si  bien, 
chère  petite,  que  vous  reprendrez  vite  ces  forces  qui  vous 
manquent;  la  tendresse,  le  dévouement  de  votre  mari 
seront  81  grands  qu'il  vous  fera  oublier,  Hortense,  tout 
ce  qu  11  vous  fait  involontairement  souffrir  aujourd'hui 
pour  lui     Comme  vous,  mon  enfant,  il  m'est  toujours 
pénible  de  m  éloigner;  mais  du  moins  cette  fois  je  pars 
un  peu  rassuré  sur  votre  sort,  puisque  votre  tuteur  est 
revenu  a  la  raison  et  que  vous  êtes  maîtresse  de  vos  ac- 
tdons  à  présent. 

—  Ce  changement  m'inquiète  encore,  Félix,  mon  tu- 
teur n'abandonne  jamais  ses  projets,  s'il  me  laisse  libre, 
c  est  qu  il  a  trouvé  un  autre  moven  de  parvenir  à  ses 
fins.    Je  crains  qu'il  ne  s'attaque  à  vous. 

—  Chère  Hortense,  vous  vous  effravez  sans  raison. 
M.  de  Carre  n'osera  rien  contre  moi.  Si  maintenant  il 
agit  en  gentilhomme  envers  vous,  c'est  qu'il  a  compris 
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que  sa  conduite  passée  aurait  pu  lui  faire  tort.  J'aurais 
employé  tous  les  moyens  pour  vous  faire  mettre  en  H- 
berté.    Vous  voyez  qu'il  a  profité  de  nson  absence  pour 
abuser  du  pouvoir  que  la  loi  lui  donne.    Ma  bien-aimée; 
au  nom  de  mon  amour,  je  vous  supplie  de  ne  pas  vous 
lisser  impressionner  par  de  semblables  idées  qui  ne 
•ont  que  cliimériques.    Je  vois  que  votre  captivité  vous 
a  enlevé  votre  courage  d'autrefois;  mais  il  ne  faut  pas 
vous  attrister  pour  cela.    Promettez  qu'à  l'avenir  vous 
ne  vous  rendrez  plus  malheureuse  à  cause  de  moi,  si 
vous  voulez  que  je  parte  tpnquille.    Songez  que  malgré 
les  ennuis,  les  déceptions,  le  temps  s'écoule;  dans  dix- 
huit  mois  vous  serez  libre,  alors  personne  ne  pourra 
nous  séparer;  vous  avez  assez  souffert  pour  pouvoir  es- 
pérer d'être  heureuse. 

T^  jeune  fille  leva  ses  yeux  bleu^  ur  le  colonel,  dans 
ce  regard  M.  de  Raincourt  comprit  qu'on  lui  accordait 
la  proPH>sse  demandée  et  que  déjà  les  sombres  pensées 
qui  oppressaient  sa  fiancée  se  dissipaient,  pour  faire  pla- 
ce à  l'espérance,  tant  il  est  vrai  que  la  vuix  de  l'être  ai- 
mé à  le  pouvoir  de  faire  disparaître  les  crumtes  les 
mieux  fondées. 

—  Oui,  ma  petite  Hortense,  nous  serons  heureux,  eon- 
tinua-t-il  en  l'entourant  d'un  regard  d'amour,  je  bâti- 
rai un  joli  castel  sur  les  bords  de  la  rivière  Sainte-Croix, 
là  nous  passerons  les  premières  années  de  notre  union, 
puis  plus  tard,  lorsque  le  pays  sera  en  paix,  nous  retour- 
nerons en  France,  pour  habiter  le  château  de  votre  père. 
Vous  serez  entourée  de  nouveau  de  tous  les  objets  que 
vous  aimiez  et  que  vous  n'avez  pas  revus  depuis  la  mort 
de  vos  parents.    Nous  reprendrons  vos  anciens  et  fidè- 
les serviteurs  qui  vous  aimaient  tant.    Nous  nous  pro- 
mènerons ensemble,  dans  les  allées  ombragées  du  grand 
parterre,  où  souvent,  dans  votre  enfance,  j'ai  joué  avec 
vous  à  cache-cache.     Vous  rappelez-vous  de  l'étang  où 
vorts  tombâtes  un  jour,  j'eus  le  bonheur  de  me  trouver 


AVANT  LA  CONQUÊTE 


105 


tout  près,  et  j'arrivai  à  toiups  pour  vous  retirer  île  l'eau 
sous  laquelle  vous  alliez  disparaître.     Qui   m'eut  dit, 
lors<iue  je  vous  remis  aux  bras  de  votre  uière,  qui  était 
aecourue  toute  en  larmes,  que  l'affeetion  que  j'avais 
alors  pour  vous,  devait  se  clianfrer  un  jour  en  l'amour 
le  j)lus  tendre  ;  que  vous  deviendriez  pour  moi  ])lus  que 
tout  au  monde?     Combien  d'événements  imprévus  se 
j)arisent  dans  la  vie  que  de  changements  s'opèrent  en 
(|uelques  années.     Qui  m'eut  dit.  Hortense,  <|ue  nous 
devions  tous  deux  traverser  l'Océan  i>our  venir  habiter 
ce  pays  lointain.     Vous  voyez  que  la  Providence  nous 
protège  puisqu'elle  a  permis  que  nous  nous  retrouvas-  . 
sions  ici. 

En  lui  parlant  ainsi  longtemps  de  ses  rêves  d'avenir 
et  de  riants  projets,  le  colonel  parvint  à  chasser  entiè- 
rement les  nuages  qui  attristaient  quelques  instants 
auparavant  le  front  de  sa  fiancée.  Ce  fut  donc  avec 
moins  de  regrets  qu'il  put  lui  faire  ses  adieux  à  la  porte 
de  la  demeure  de  U.  de  Carre,  comme  il  partait  le  len- 
demain pour  Carillon,  et  lorsqu'il  porta  à  ses  lèvres  la 
main  de  Melle  de  lîoberval,  il  eut  la  satisfaction  de  lui 
entendre  dire: 

—  Maintenant,  je  crois  qu'il  sera  moins  difficile 
pour  moi  de  tenir  ma  promesse,  mais  revenez  au  plus 
tôt,  les  jours  sont  si  longs  durant  votre  abt^nce  et  j'ai 
besoin  que  vous  veniez  soutenir  mon  courage. 

Ils  se  séparèrent  ainsi,  plus  heureux  tous  deux  que 
lorsqu'ils  s'étaient  rencontrés. 
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CHAPITRE  XV 


Là   BATAILLE   DE   CARILLON. 

Les  jours  so  sont  écoulés,  nous  sommes  arrivés  à  la 
veille  de  la  bataille  de  Carillon. 

La  prise  de  I^uisbourg  avait  laissé  le  Canada  sans 
défense  du  côté  de  l'Atlantique,  mais  l'on  étaUré^oL 

1  ennemi  du  cote  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
prïdifw  r^  P^fP^raient  à  attaquer  Carillon,  situé 
près  du    ac  Champlain,  à  l'extrémité  du  coure  d'eau 
nommé  rivière  de  la  Chute 

la  ttte  du  lac  St-Sacrement,  et  Montcalm  avait  placé 

ions  de  la  Sarre,  Royal-Roussillon,  Languedoc   et  le 
premier  de  Berry;  lorsque  dans  la  nuit  du  sirjuniet 
Abercrombie,  qui  avait  remplacé  milord  Lawdon    dt 
barqua  au  portage  avec  dix-huit  cents  homTs 

A  son  approche,  Montcalm  comprit  qu'il  serait  dIus 
prudent  de  se  replier,  il  repassa  donc  la  r  viè^  et  v  nt 
se  mettre  sous  le  canon  de  Carillon 

1er  s'J^tnt  hall  nt  ^\^7^^"^«''^  ^^  général  fit  travail- 
1er  ses  sept  bataillons  à  former  à  la  hât«    des    abatis 

tL'ui""'  '""  '^  ''  ^"^*'  «"^-"-*  lui-même  les 

^ea^ri'hoX^'"?^''^-''^^^       ^«^«^«'    i^terrc 
géant  1  horizon  afin  de  voir  s'il  n'apercevrait  pas  M 

rivée  de  M.  de  Lév«.    Enfin,  un  point  noir  se  dessina 
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au  loin  et  en  moins  de  cinq  minutes,  Rol)ert  fut  au 
côté  du  marquie. 

—  Général,  dit-il,  le  chevalier  de  Lévis  sera  ici  dans 
une  demie-heure  avec  ses  piquets.. 

En  effet,  au  hout  de  ce  temps,  le  chevalier  arriva. 

—  Où  allons-nous  placer  les  Canadiens?  demanda- 
t-il  au  général. 

—  Dans  la  trouée  entre  l'ahatis  et  la  rivière.  Vous 
défendrez  la  droite,  chevalier.  Bourlamaque  est  char- 
gé de  la  gauche;  moi,  je  garde  le  centre.  I^s  volontai- 
res sont  déjà  dans  les  bois. 

Lévis  se  chargea  immédiatement  do  placer  les  trou- 
pes de  la  colonie,  tandis  que  Montcalm  faisait  descen- 
dre dans  la  plaine  un  corps  de  réserve  de  huit  compa- 
gnies de  grenadiers  et  de  plusieurs  piquets. 

Toutes  ces  opérations  se  firent  avec  une  grande  dili- 
gence; à  onze  heures  et  demie,  on  attendait  avec  im- 
patience l'arrivée  de  l'ennemi. 

Montcalm  avait  gardé  près  de  lui  son  jeune  protégé. 
Avant  la  bataille,  il  lui  dit  : 

—  Robert,  je  vous  recommande  la  prudence,  pour 
acquérir  de  la  gloire,  ne  vous  exposez  pas  inutilement. 
Songez  au  deuil  que  causerait  votre  mort. 

--Ne  craignez  rien,  général,  répondit  M.  de  Mar- 
ville,  pressant  avec  effusion  la  main  que  lui  tondait 
le  marquis.  Je  suis  devenu  prudent  depuis  que  je  sais 
qu'elle  m'aime,  aujourd'hui  je  tiens  à  la  vie. 

—  Allons,  je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  êtes 
devenu  sage,  j'en  remercie  Melle  Auricourt,  puisque 
c'est  à  elle  que  nous  devons  ce  changement.  A  présont 
je  n'aurai  plus  de  ces  inquiétudes  que  vous  m'avez  fait 
si  souvent  éprouver  dans  les  combats  auxquels  vous  avez 
assisté. 

—  Oh!  général. 

—  Ne  dites  pas,  oh  !  général,  mais  ô  Géraldine,  puis- 
que je  n'étais  rien  pour  vous. 
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ous  étiez  tout  alors  pour  moi 


>   1"!  i?c  rcpua  sur  le  re<nmpnf  <1«  i.,   »^< 
montant  la  collino  alnra  i.     ."^^/'"^"^  ''c  la  Sarro,  on 

régiment  entrtat.^  ;:;%„X'  '?  ""  "'  '" 
saient  en  côté      T^iv.c  f    '^f"«^"ens  )..s  ropous- 

colonne  ;ir  dès  ""'"*  «'  ''"""""■  »"» 

qu'on  l'.tta<|„ait  de  ce  eût"    c' ,  eXue    X^T"™' 
«H  précipitèrent  ma  avc.c  moimTT  *'""  "" 

Partout  le  combat  était  terrihu  >r    i    n 
«-«tenait  la  gauche  avec  femè  é'  ",,    J^T"''"'""''"" 

parvint  ^^u^Ytll^'^Z^tlV'"  '"'■''  ""'' 
Pour  Montcalm,  il  était  partout. 

.no7t™°nrr^'eS'd"'  if  IT"^'"'  """'     '^     -"i^  '' 
-Om;  n.a,s  avant  tu  périra,,  s'écria  un  j™nr„ffi. 


AVANT  LA  CONQUÊTK 


109 


cicr  an;;iiii(i.  hnindissant  son  saltro  nii-dossus  (!<•  la  tête 
<Iu  inarqiiiîi. 

iH'iix  cavaliers  sV-lancèrcnt  oi.  Hol»ort  fut  assez  ha- 
l>il«^  pour  frapper  <]c  son  éptV  lo  l»ras  <lo  l'officier  an- 
glais avant  (|ue  son  sabre  ne  se  fut  abattu  sur  le  f?:- 
néral. 

—  Oh!  ra<re.  s'écria  <!<•  Kerjry.  c'est  lui  qui  me  de- 
vance, toujours  ce  de  ^îarville  dans  mon  chemin  pour 
recevoir  ce  (pii  m'est  dû;  mais  patience,  je  me  venjjerai. 

lie  manpiis  avait  vu  Rol)ert. 

—  Merci,  lui  dit-il,  je  vous  dois  la  vie. 

^  Le  jeune  homme  n'écoutait  plus,  il  so  précipita  sur 
l'officier  qu'il  venait  de  blesser  et  lui  passa  son  épée 
au  travers  du  corps,  puis  la  retirant  toute  sanglante,  il 
continua  à  frapiKr  avec  fureur  devant  lui,  avançant 
toujours,  exposé  au  feu  le  plus  nourri  des  Anglais.  Ije 
danger  que  venait  de  courir  son  général  lui  avait  donné 
un  nouveau  courage  pour  braver  les  périls. 

—  Arrêtez,  lui  cria  Montcalm. 

Mais  sa  voix  fut  couverte  par  la  fusillade.  Robert 
venait  de  disparaître  dans  un  nuage  de  fumée,  pen- 
dant i)lusieurs  minutes  on  crut  qu'il  ne  reviendrait  pas, 
lorsque  somlain  l'un  des  drapeaux  anglais  s'abattit  ;'  on 
le  vit  traîner  dans  la  poussière  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
se  releva  et  vint  s'abattre  au  milieu  de  l'armée  fran- 
çaise avec  Robert,  qui  roula  sans  connaissance  aux 
jtieds  de  M.  de  Bourlamaiiue.  Celui-ci  se  baissait  pour 
relever  le  jeune  homme,  quand  une  balle  vint  le  frapper 
en  pleine  poitrine,  il  s'affaissa  grièvement  blessé. 

—  Rendez-  vous,  criait-on  de  toute  part.  Vive  la 
France  ! 

Mais  la  fureur  des  Anglais  ne  faisait  que  s'accroître, 
ils  se  précipitaient  dans  des  tronçons  où  ils  s'embarras- 
saient et  tombaient  enfilé»!. 

Le  général  Abercrombie  envoya  un  courrier,  en- 
joignant de  faire  venir  cinq  miile    hommes  sur  la  ré- 
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il'    - 


wrvo  qu'il  avait  lainséo  à  la  ChMn     n 

rien  contre  h^  Francni'  nui  f^A  "^"^""^  "'^  ^"^ 

'"•■'*  '11.  haut  <Iu  ,mZ     ^"'/""^™3'«'««t  leurs  cnne- 

n.ottai..nt  Tonn  „  L   ^  ;2^^  'T  ''  *^«"^  ^* 

résistance  et  étair  a  1  ni       1     ^^T^  ""^  «P'^^âtre 
Canadiens  sortfr^    d'    "  '''  \'""'''""'-^'  ^o'^q^'e  les 

1-r  totc,  sui;i'r  cj:n  i  s^^r'rr^,'  ^^^^^  ^ 

rent  à  .ettro  cette  -lonL  en^Slttt  '""" 

La  perte  des  FrIL  '''^  ''^  "  Agincourt. 

veille.  "'P""™'  <i  "•'10  on  écho  le  triomphe  de  la 

courage  ^f^ômiXzsxL::^  7i^°."  n  '"■ 

et  .le  faim,  il  ne  s'était  1.1= -rî  """«'''^  ■>«  froid 
taele,  maintenant  r^uéuwT^"  "  ?*'  «"""«'  ■"«- 
tait  sa  conduite  et  1»^^  ,  ^  '*""^"  l"»  "<*"- 
^.^  nauite  et  la  gloire  de  Carillon  l'immortali- 

-iZ^'mn   l'fPP™^"?."»  Montealm.     .' 

Maintenant,  je  nuis  nll^r  ^«-  ^  ^*    charge, 

et  Robert  qii  tous  deux  se  d'  ""  ^''^'''  ^^^'^^^4^e 
que  s'il  fa?Iait  se  batt"  uioSuTf  "  P^°""* 
apporter  leur  concouii  ^'  ''"  pourraient 
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—  Comment  sont-ilu,  ^'énéral. 

—  Bourlamaque  wt  Wwn  mnl,  hier  le  rhirurjjion 
croyait  tout  jK-nlu;  mai»  aujounrhui  il  pspèro.  Pour 
M.  de  Marville,  il  a  été  plus  heureux,  wh  l»l«»!*uros  ne 
sont  pas  graves,  il  jwurra  s'en  retirer  sou»  peu  de 
jours. 

Puis  le  général  s'éloigna  jwur  aller  lui-même  porter 
aux  malades  la  nouvelle  du  départ  d'AI)crcrombie. 


*^ 


CHAPITRE  XVI 


JOURS   DE   BOXIIEUR. 


sa  pÛpnrrr;  ■"•f-',',  '»"'  *  ""P  ■■«•■«lu  la  liberté  à 
™  pupille?    \oici:  Molle  de  Eobcrval  avait  une  tanfe 

GuiM?  '  ^    ^  ^'"^  ''^  ^"c"»e  souffrance  ne  lui 

ployer  la  forée  pour  eo„cl„re  son  union  avec   a  „„„"  " 

uvt-aux  aeesems,  niais  pour  plus  de  sûrptp  il  af 
tec    ut,  ayant  résolu  de  faire  périr  Jp  rnln^ii 
conibat  afin  d'éloigner  tout  so^jl^^n  "''  ''"  "° 

pour'  H^ïLr^i'r  ""^  '"^""  ^^^^^-^  ^-^-- 

P        ûortense,  peu  à  peu  ses  craintes  se  dissipèrent. 
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elle  finit  par  croire  que  son  tuteur  avait  renoncé  à  '«es 
prétensions,  l'espérance  entra  de  nouveau  dans  son 
cœur  et  dos  jours  heureux  s'écoulèrent  pour  elle  dans 
la  société  de  son  fiancé  qu'elle  rencontrait  chez  son 
amie  CJéraldine,  ne  pouvant  le  voir  chez  son  tuteur.  M. 
de  Carre  en  lui  rendant  sa  liberté  lui  avait  formelle- 
uieiit  annoncé  qu'il  ne  lui  permettrait  jamais  de  rece- 
voir dans  sa  maison  M.  do  Haincourt  qu'il  détestîiit  sou- 
verainement. 

L'amitié  qui  avait  jusqu'alors  uni  Molle  de  Rol)erval 
et  Molle  Aurieourt  se  resserrait  de  plus  en  plus  :  on  les 
voyait  souvent  se  promener  ensemble  dans  le  jardin 
du  docteur,  se  racontant  leurs  joies,  leurs  espérances, 
et  ces  conversations  agréables  étaient  d'ordinaire  inter- 
rompues par  la  présence  plus  agréable  encore  de  Ro- 
bert et  du  colonel,  alors  pour  ces  jeunes  gens  les  heures 
fuyaient  bien  douces. 

Le  docteur  Aurieourt  les  regardait  souvent  tous 
quatre  si  l)eaux,  si  jeunes  et  si  heureux  et  parfois  ses 
yeux  se  mouillaient  de  larmes  en  se  fixant  sur  sa  fille. 
Depuis  quelques  temps  il  paraissait  préoccupé,  inquiet. 
Le  bonheur  rend  égoïste.  Géraldine  au  milieu  de  sa 
félicité  ne  s'était  pas  aptrçue  do  la  tristesse  de  son  père. 

Combien  ses  jours  étaient  remplis  maintenant!  la 
présence  de  Robert  lui  faisait  tout  oublier. 

I>?  soir,  ils  se  promenaient  ensemble  dans  la  campa- 
gne; comme  elle  s'appuyait  avec  ivresse  sur  son  bras, 
comme  elle  était  heureuse  de  le  sentir  près  d'elle,  tout 
à  elle.    Souvent  il  lui  parlait  de  sa  mère. 

—  Géraldine,  lui  disait-il,  comme  elle  vous  aimerait 
si  elle  vous  connaissait,  combien  ma  mère  serait  heu- 
heuse  de  vous  nommer  sa  fille  et  vous  serait  reconnais- 
sante pour  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  ne  puis  dire 
assez  jus(pi'à  quel  point  son  âme  est  sensible  et  sages 
ses  conseils.  Souvent  dans  des  moments  de  découra- 
gement, que  d'extravagances  n'aurais-je  pas  faites  .s- 


"T'i 


m 


114 


AVANT  LA  CONQUÊTE 


je  n'eu8«e  sans  cesse  entendu  ses  douces  paroles  rfeon- 

elle  eta  t  toujours  présente  à  ma  pensée,    je  -songeais 

son  f  Is  fut  devenu  indigne  d'elle,  et  je  n'aurais  voulu 
pour  tout  au  monde  augmenter  ses  chagrins.  Tous  les 
hommes  ont  leur  ambition.  Géraldine,  telle  a  ^^é  o^ 
telle  est  encore  la  mienne. 

-  Elle  est  noble,  reprit  la  jeune  fille.     Dieu  exau- 
cera  vos  vœux,  vous  reverrez  votre  mère.     Que  je  suis 
heureuse  d'être  riche,  c'est  à  présent  que  je  puis  apprl 
eier  la  valeur  de  la  fortune,  sitôt  après  notVe  maS 
nous  voguerons  vers  h  France,  qui  est  le  pays  de  vS 
des  rs  et  des  miens.     Votre  père  ne  pourra  plus  rien 
contre  vous,  vous  êtes  maintenant  majeur,  nous  ferons 
tout  pour  retrouver  votre  sœur,  et  votre  mère  ne  pieu- 
rera  plus.     Combien  j'ai  hâte  de  voir  cette  Alice  qui 
autrefois  faisait  tous  mes  tourments.    Je  sens  que  je 
1  aimerai  d  autant  plus  que  j'ai  eu  des  torts  envers  elle, 
bi  mon  père  consentait  à  ce    que    nous    nous    mari^ 
sions  a  présent,  vos  inquiétudes  au  sujet  de  votre  fa- 
mille se  dissiperaient  plus  tôt.  Je  ne  serai  parfaitement 

cha^Tner"^"^  ""''^  ""'^  ^"""^  P^""'  "^"^     P°"^  "^^^^ 

C'était  dans  de  tels  entretiens  que  pour  eux  s'écou- 
laient  les  heures. 

lies  deux  fiancés  avaient  les  mêmes  goûts,  les  mê- 
mes idées,  les  mêmes  aspirations.  Souvent  lorsque  l'un 
exprimait  une  pensée  l'autre  se  réjouissait  en  recon- 
naissant qu'elle  n'était  que  l'écho  de  la  sienne.  Le 
ivre  que  préférait  Robert  ee  trouvait  toujours  être 
e  favori  de  Gérddine  et  le  passage  qui  impressionnait 
le  plus  notre  héroïne  était  encore  le  plus  attachant 
pour  le  lieutenant. 

Combien  de  Marville  appréciait    cette    jeune    fille 
timide  qui,  n'osant  se  faire  connaître  dans  les  réunions 
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mondaines,  gardait  pçur  ses  intimes  tout  le  charme  de 
son  esprit  rehaussé  par  une  brillante  éducation.  Dans 
son  intérieur,  la  fille  du  médecin  était  si  différente; 
là  elle  se  départait  de  cette  grande  réserve  dont  elle 
ne  pouvait  se  défaire  à  l'étranger  ;  gaie,  rieuse  et  fran- 
che elle  émettait  ses  opinions  si  vives,  si  justes,  ses 
réponses  imprévues,  ses  saillies  spirituelles  qui  ren- 
daient les  conversatioi-.:  de  son  salon  si  attrayantes; 
et  l'on  se  rendait  avec  plaisir  chez  le  docteur  Auri- 
court,  certain  d'avance  que  l'on  passerait  une  soirée 
charmante,  en  compagnie  de  ces  hôtes  de  maison  si 
parfaitr.  Pour  Robert,  qui  faisait  toujours  partie  de 
la  société,  il  était  plus  sérieux  que  sa  fiancée  et  sobre 
de  paroles;  mais  il  possédait  cette  grande  qualité  de 
ne  jamais  laisser  les  femmes  indifférentes  dans  leur 
conversation^  ce  qui  lui  avait  toujours  attiré  leurs 
bonnes  grâces. 

Le  docteur  murmurait  parfois  en  voyant  sa  fille 
si  confiante  et  heureuse  : 

— Pauvre  enfant,  pourrai-je,  comme  je  l'avais  tou- 
jours espéré,  la  laisser  entourée  du  bien-être  et  du  luxe 
qu'elle  a  connu  jusqu'ici. 

Des  nouvelles  arrivées  dernièrement  de  France 
avaient  jeté  l'inquiétude  dans  l'esprit  de  M.  Auri- 
court. Plusieurs  compagnies  industrielles,  dans  lesquelles 
il  avait  placé  de  fortes  sommes,  étaient  menacées  de 
faillite.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de  cha- 
que navire  venant  de  la  mère-patrie,  devant  lui  ap- 
porter soit  la  nouvelle  du  succès,  soit  la  confirmation 
de  ses  craintes  et  cette  anxiété  de  chaque  jour  alté- 
rait sa  santé. 

Ce  soir  là,  lorsque  Géraldine  alla  comme  d'habitude 
souhaiter  le  bonsoir  à  son  père  elle  le  trouva  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains  plongé  dans  une  méditation 
amère. 

— Cher  père,  dit-elle,  en  entourant  son  cou  de  se^ 
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deux  bras,  tu  es  triste,  et  moi  ta  fille  ingrate,  j'ai  été 
heureuse  ce  soir. 

—Sois  heureuse,  mon  enfant,  et  je  serai  content, 
ce  qui  pourrait  m'attrister  serait  de  te  voir  perdre  ta 
gaieté.  Va  maintenant  te  reposer  et  te  hercer  de  songos 
joyeux,  que  j'ai  eus  comme  toi  à  ton  âgo. 

Rassurée  par  ces  paroles,  la  jeune"  fille  embrassa 
son  père  et  se  retira  pour  continuer  dans  son  sommeil 
les  rêves  de  bonheur  que  l'on  fait  à  vingt  ans. 

I>?  lendemain,  Melle  Auricourt  demeura  tout  le 
jour  auprès  de  son  père;  sa  nature  impressionnable 
lui  reprochait  de  l'avoir  négligé  en  ces  derniers  temps 
et  elle  voulait  par  nwlle  attentions  délicates  se  faire 
pardonner  les  torts  qu'elle  s'imaginait  avoir  envers  lui. 
IjC  docteur  comprenait  parfaitement  ce  qui  se  passait 
dans  le  coeur  de  sa  fille,  l'attira  à  lui  avec  tendresse 
et  lui  dit: 

^  — Chère  enfant,  je  suis  sûr  que  tu  as  cru  que  je 
t'en  voulais  d'aimer  Robert  comme  tu  le  fais. 

La  jeune  fille  leva  ses  regards  sur  M.  Auricourt 
surprise  de  voir  qu'il  avait  deviné  sa  pensée. 

—Vous  ne  croyez  pas  que  je  l'aime  trop,  n'est-ce 
pas,  cher  père,  vous  savez  bien  que,  malgré  ma  négli- 
gence envers  vous  depuis  quelque  temps,  l'amour  que 
je  porte  à  Robert  ne  pourra  jamais  diminuer  mon  affec- 
tion pour  vous.  J'ai  été  si  malheureuse  lorsque  je 
croyais  n'être  rien  pour  lui  que  le  bonh^Mr  d'être 
aimée  m'a  rendue  très  étourdie.  11  faut  me  le  pardon- 
ner, cher  père,  je  vous  aime  tant,  aussi;  mais  depuis 
quelques  semaines  j'ai  vécu  comme  dans  un  rêve,  le 
bonheur  m'étouffait. 

Le  docteur  sourit,  cet  aveu  le  ramenait  à  ses  vingt 
ans. 

—Mon  enfant  chérie,  je  n'ai  rien  à  te  pardonner. 
Je  trouve  tout  naturel  que  tu  aimes  Robert  comme  tu 
le  fais  et  j'en  suis  très  content.  Ainsi  tu  serais  heu- 
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reuso  avec   lui,   même   si   tu   n'avais   aucune   fortune, 
rien  de  ce  luxe  auquel  tu  as  été  habituée. 

— Il  m'est  doux  de  savoir  que  vous  êtes  riche,  mon 
père,  parce  qu'avec  cet  argent  je  j)Ourrai  lui  procurer 
tout  ce  qu'il  désire;  mais,  s'il  fallait  pour  être  à  lui 
renoncer  à  tons  les  biens  de  la  terre,  je  le  ferais  sans 
regrets  et  je  me  trouverais  encore  la  plus  heureu=e 
femme  du  monde  puisque  je  posséderais  son  amour. 

Un  éd.'  -  de  joie  passa  dans  le  regard  du  docteur. 

— Eh  bien,  mon  enfant,  aime-le  toujours  ainsi,  il 
est  digne  de  ton  affection.  Ma  pauvre  petite,  tu  as 
raison,  il  n'y  a  rien  de  réel  ie*  '^'^^^  que  les  sentiments 
du  cœur,  et  avec  une  âme  couih^ . ;..->i-,  telle  que  tu  en 
])0ssè(k's  une,  tu  pourras  braver  les  caprices  de  la  fortune 
si  un  jour  venait  où  il  me  serait  impossible  de  faire 
pour  toi  ce  que  j'ai  toujours  rêvé. 

— Mon  pèr',',  entre  votre  tendresse  et  la  sienne,  la 
vie  me  sera  toujours  douce,  j)our  être  parfaitement 
satisfaite  je  ne  denuinde  rien  de  plus  à  Dieu.  Si  des 
revers  de  fortune  vous  atteignaient,  Rolwrt  et  moi 
sommes  jeunes,  nous  sonnnes  forts,  avec  notre  courage, 
Motrt  v-rxergiô  n0l'^  parviendrions  à  vous  entourer  de 
tout  le  bien  être  possible. 

— Petite  enthousiaste,  dit-il  en  l'end)rassant,  tu  es 
plus  sage  (|ue  luoi  de  ne  jamais  douter  de  rien.  Qu'il 
est  beau  d'être  jeune! 

Ici.  leur  conversation  fut  interrompue  par  un  coup 
de  sonnette.  On  venait  chercher  le  docteur  pour  un 
ouvrier  qui  s'était  fracturé  le  bras.  M,  Auricourt  «»e 
leva  et  se  dirigea  vers  son  bureau  d'un  pas  plus  alerte 
qu'avant  son  entretien  avec  sa  fille  et  la  tristesse  qui 
assond)rissait  ses  traits  avait  disparu  pour  faire  place 
à  un  sentiment  d'espérance. 

Lorsqu'il  vut  (juitté  la  maison,  Géraldine  sentit  le 
besoin  de  respirer  l'air  frais  de  la  campagne.  !«  temps 
était  superbe  elle  fit  seller  son  cheval  et  ayant  re- 
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commandé  au  domestique  de  prévenir  Je  docteur    A 
son  retour,  qu'elle  serait  absente  quelque  he^   die 

Ai)rès  avoir  chevauché  quelque  temps,  Melle  AuH 
court  arrêta  son  cheval.  Elle  si  trouvai  'au  ts  de 'a 
grande  cote  q.u  conduit  à  l'Ancienne     Lorette      Un 
splcndido  panorama  se  déroulait  à  sa  vue 

Au  fond  du  tableau  s'élevait  la  chaine  aux  tons  va- 
ries  des  Laurcntides,  dont  les  cîmes  bleuâtres  se  plî- 

raNons  du   soleil  couchant  semblait  avoir  changé  en 
un  ciel  de  feu  ;  au  pi,d  des  montagnes  s'étendait  une 

mercl^'.'"'""  ^^^-r°*^'  ^"^'  *-^^^-^  «"ba- 
ient, de  ses  eaux  cristallines,  un  limpide  ruisseau   où 

venaient  se  mirer  les  plantes  croissant  de  toutlp^rts 

les  grands  peupliers  et  les  saules  pleureurs.        ^       ' 

son  Pl  e  la  tête  aux  approches  du  soir,  comme  pour  sa- 
luer le  cre,,usc«Ie  qui  s'avance;  de  l'autre,  une  forêt 
ombreuse  ou,  de  temps  en  temps  un  oiseiu  sauvage 
vient  s'abattre  en  agitant  l'air  de  ses  ailes.  ^ 

^otre  héroïne  ressentait  un  bonheur  réel  à  contem- 
plor  ce  tableau.  L'âme  de  cette  enfant  avait  de  ™i 
grandes   pensées   qu'elle  s'harmonisait  avec  touteries 

naient  au  plus  haut  point  cette  nature  poétique.    Elle 

TZ"'t  rv   ''"'"  ''  P'^''''  ''  Be  voir' entourée 
i  JJ.  r       ''"''V  incomparables,  qui,  dans  un  lan- 

Eternel  Entre  l'âme  de  la  jeune  fille  et  les  charmes 
my  terieux  de  la  nature,  il  y  avait  cette  affinitfd^ 
sentiments  qui  lui  faisait  comprendre  les  mille  sym- 
phonies  se  répétant  dans  l'air.     Chaque  arbre  sec^é 

chaque  fleur  ouvrant  sa  corolle  parlait    à    son    imagi' 
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nation;  c'était  un  suave  langage  qu'elle  écoutait  avec 
i\fe8se;  et  le  babil  du  ruisseau,  s'enfuyant  dans  la 
prairie,  avait  à  son  oreille  une  note  perlée,  limpide  et 
profonde.  Tout,  jusqu'au  chant  lointain  d'une  petite 
cloche  sonnant  l'angelus,  séduirait  et  cnarmait,  à  cette 
heure,  notre  héroïne.  Ses  regards  ravis  se  portaient 
sur  le  tapis  d'énieraudos  étendu  devant  elle,  où  la 
brise  emportait  par  rafales  les  parfums  odorants  des 
fougères,  des  sapins,  des  blés  et  des  violettes,  qu'elle 
portait  sur  son  aile.  Toute  cette  végétation,  dans  sa 
riche  croissance,  semblait,  en  s'agitant,  apporter  son 
contingent  musical  au  concert  général  s'élevant  du  sol 
au  ciel,  se  répétant  d'écho  en  écho,  pour  venir  s'étein- 
dre, en  un  souffle  harmonieux,  au-delà  des  montagnes, 
exhalant  leur  dernière  symphonie  dans  les  têtes  super- 
bes et  touffues  des  chênes  séculaires  dont  la  cîme  s'élève 
jusqu'aux  nues. 

Longtemp?,  longtemps,  Géraldine  demeura  enseve- 
lie dans  sa  contemplation,  enfin  un  bruit  de  pas  près 
d'elle  la  fit  tressaillir.  Elle  retourna  la  tête,  un  vif 
incarnat  couvrit  ses  joues. 

—Ah,  Robert,  dit-elle,  vous  étiez  là,  je  m'en  dou- 
tais, car  j'étais  si  heureuse. 

Ia  figure  du  lieutenant  s'illumina.  Les  paroles  de 
la  jeune  fille  lui  faisaient  éprouver  la  sensation  d'une 
douce  caresse,  il  porta  à  ses  lèvres  la  main  de  sa  fiancée. 
—Je  vous  cherchais,  ma  bien  aimée,  tout  ce  jour 
m'a  paru  long,  il  y  a  quelquefois  en  votre  absence,  des 
heures  qui  ne  veulent  plus  s'écouler,  je  n'ai  trouvé 
personne  à  la  maison  et  je  ne  suis  dirigé  de  ce  côté. 
Comme  vous  êtes  venue  loin.  Géraldine! 

—-C'est  vrai,  je  suis  bien  éloignée;  et  vous,  vous  êtes 
à  pied  tandis  que  je  suis  à  cheval.  Vous  devez  être 
bien  fatigué.  Je  vais  descendre  afin  que  vous  puissiez 
vous  reposer  ici.  Cet  endroit  est  charmant,  nous  nous 
assiérons     tous  deux  sur  cette  roche  immense,     d'où 
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nou.s  dominerons  le  siii^rbe  panorama  qui  nous  en- 
toure. Robert,  tout  à  l'heure,  ici,  vous  manquiez  seti 
au  tableau,  maintenant  je  ne  désire  plus  rien  i^iir  me 
sentir  la  plus  heureuse  des  fenunes. 

Et  elle  le  regarda  avec  ce  sourire  si  doux,  si  fin  et 
81  pénétrant  qu'elle  possédait  et  qui  le  dominait  tout 
entier. 

—Comme  je  vous  aime,  murmura-t-il  en  prenant 
place  à  ses  côtés,  croyez-vous  que  je  puisse  ressentir 
quelque  fatigue,  lorsqu'il  s'agit  de  vous  revoir. 

—Les  femmes  sont  fières  que  l'on  éprouv<'  des  fa- 
tigues, des  dangers  pour  elles;  mais,  «ok-rt,  c'(!st 
aussi  leur  devoir  de  le^  éloigner  de  ceux  qu'elles  ché- 
rissent, c'est  leur  plus  grand  bonheur  de  leur  épargner 
la  moindre  peine,  de  chasser  do  leurs  fronts  le  plus'^pe. 
tit  nuage  et  il  faut  que  leur  tendresse  sache  toujours 
écarter  d'eux  les  moindres  aoucis  de  la  vie,  ainsi  nous 
allons  nous  reposer  au  pietl  de  ce  petit  ruisooau,  voyez 
comme  les  genêts  qui  le  bordent  et  les  nénuphars  qui 
s  y  baignent  sont  jolis. 

-Voulez-vous   que  j'en  cueille     quelques-uns   pour 
vous. 

—Oui,  et  je  les  presserai  afin  de  les  conserver  «n 
souvenir  de  ce  beau  soir. 

Il  se  pencha  rapide,  plongea  sa  main  dans  les  ondes; 
mais  la  retira  soudain  avec  une  légère  exclamation. 

— Qu'ayez-vous  ?  demanda-t-elle  anxieuse. 

T^  main  du  jeune  homme  était  ensanglantée. 
1  .~^^,^'^t  rien,  répondit-il,  un  peu    confus  d'avoir 
laisser  deviner  la  douleur  que  lui  avait  fait  éprouver 
cette  morsure.     Une  écrevisse  m'a  pincé. 

—Ah  !  folle  que  j'étais  de  vous  demander  ces  fleurs. 
Je  n'y  tiens  plus.  Lai«sez-moi  étancher  le  sang  q'ii 
coule  de  votre  main. 

Elle  le  ramena  vers  la  pierre    s'asseoir  à  ses    côtés. 


Comme  je  voim  niine,  Géraldine. 
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tandis  que  trcml)lante  clic  entourait  la  bicwure  de  son 
mouchoir. 

—  ('oninie  vous  voilà  pâle,  Géraldine,  fit-il  en  l'atti- 
rant à  lui,  rciiu'ttcz-vous,  ce  n'est  rien. 

—  J'ai  eu  jK'ur,  Roliert,  ce  malencontreux  incident 
troablc  la  jou-  si  intense  que  j'éprouvais  tout  à  l'heure 
et  je  me  sons  inquiète  comme  s'il  devait  nous  arriver 
quelque  autre  fâcheux  événement. 

—  Vous  êtes  nerveuse,  enfant,  ne  vous  arrêtez  pas  à 
do  semblables  chimères. 

—  Je  vous  aime  trop.  Robert.  Lorsque  vous  avea 
imm^ù  cette  exclamation  de  douleur,  tout  mon  sang 
s  est  porté  vers  mon  cœur  et,  si  vous  ne  m'eussiez  ras- 
surée de  suite,  je  crois  que  je  me  serais  évanouie: 
Qu  11  doit  être  immense  le  désespoir  de  la  femme  qui 
perd  son  fiancé,  lorsqu'il  existe  entre  eux  cet  échan^'e 
de  sentiments  mutuels  en  quoi  consiste  le  véritable 
bonheur  ici-bas. 

—  Je  vous  crois,  mon  amie;  mais  j'aime  beaucoup 
mieux  penser  que  rien  en  ce  jour  ne  nous  sépare,  que 
notre  ciel  est  bien  beau  et  que  nous  ne  devons  pas  en 
voiler  l'azur.  Les  mauvais  jours  sont  passés  pour 
nous,  chérie,  laissez-moi  vous  persuader  que  nous  pou- 
vons    «aintenant  être  heureux. 

Ils  demeurèrent  longtemps  assis  sur  cette  pierre 
sans  penser  à  retourner  à  la  maison.  La  nuit  était  ve- 
nue brillante  d'étoiles  lumineuses,  ils  les  contemplaient 
en  silence,  enivrés  de  se  sentir  seuls  dans  ces  vastes  so- 
litudes dont  le  calme  poétique  plaisait  à  leur  imagi- 
nation. Soudain  le  galop  précipité  d'un  cheval  vint 
rompre  ce  charme  et,  à  la  clarté  vaporeuse  de  la  lune 
ils  reconnurent  bientôt  le  palef'-enier  du  docteur  Au- 
ricourt. 

—  On  me  cherche,  dit  Géraldine,  en  se  levant. 
Le  domestique  avait  arrêté  sa  monture. 
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—  Madeuioisollc,  Monsieur  Auricourt  m'envoie  vew 
vous,  il  était  inquiet  de  ne  pa»  vous  voir  à  la  maison 
et  je  crois  «ju'il  ne  se  sent  pas  bien  ce  soir. 

J/a  jt'une  fille  pâlit. 

—  Mon  Dieu.  J'es])ère  que  ce  n'est  rien.  Robert, 
vous  allez  monter  le  cheval  de  Jérôme,  ainsi  nous  arri- 
verons plus  tôt. 

M.  de  Mnrville  aidait  déjà  la  jeune  fille  à  se  mettre 
en  81'lle.  I>e  domestique  était  descendu  de  sa  montu- 
re; ))rofitant  d'un  moment  où  Géraldine  tournait  la 
tête,  le  lieut<'nant  rc  pencha  rapide  verij  le  serviteur 
et  murmura  bien  bas: 

—  Le  docteur  est-ilimal? 

—  Hélas!  je  le  crains,  monsieur,   hâtez-vous. 
Robert  était  on  selle. 

—Venez,  (Jéraldine,  fit-il,  cherchant  à  dominer  ws 
craintes,  dans  quelques  minutes  nous  pourrons  rassu- 
rer votre  père. 

Tous  deux  partirent  au  galop,  Jérôme  poussa  un 
soupir. 

—  Pourvu  qu'ils  arrivent  à  temps,  murmura-t-il. 
Et  il  prit  à  pas  rapide  le  chemin  de  la  maison. 


CIIAPITHK  XVII 


8ÉPARATI0X. 


A  ce  chœur  Joyeux  de  la  route 
Qui  commençait  à  tant  de  voix. 
Chaque  fois  que  l'oreille  écoute 
Une  voix  manque  chaque  fols. 
Chaque  Jour  l'hyme  recommence, 
Plus  faible  et  plua  triste  à  noter. 
Hélaa!   C'est  qu'à  chaque  distance 
Un  cœur  cesse  de  palpiter." 

Lamartine. 

U  pièce  est  vaste,  les  meubles  sont  couverts  ,1e  ten- 
ures  blanches,  une  demi  obscurité  rc-nc  dans  la  cl.a.n. 
bre,  des  monceaux  de  fleurs  sont  épars  ça  et  là  Sur 
une  potite  table  est  un  crucifi.x  au  milieu  de  deux  can- 
délabres d  argent  où  brûlent  en  vacillant  nuelnt.cN 
bougies;  dane  un  vase  de  cristal,  rcmj.li  d'eau  bénite, 
pose  tout  auprès  tremi>e  une  branche  de  rau.eau,  dan. 
la  chambre  règne  une  atmosphère  oppressante  qui  sai- 
sit et  pénètre. 

Des  êtres  silencieux  circulent  autour  d'une  couche 
funèbre.  Les  visiteurs  se  succèdent  sans  relâche,  on 
sagenouille,  on  prie,  on  regarde  celui  qui  n'est  plus 
et  puis  Ion  disparaît  sans  bruit  pour  faire  place  à  son 
voism  emportant  avec  soi  ce  sentiment  d'oppression, 
dont  les  plus  iorts  même  ne  peuvent  se  défendre  à 

I  aspect  rigide  et  froid   de  l'inexoralde  mort.     Mort» 

II  est  mort!     Et  cette  ^ule  Hp  na- ^n^-    ^,.; 

.  ,  '--«•te  .unie  «t  paa.-aDi-.i,  aui  se  renou- 
velle sans  interruption  atteste  combien  était  estimé  et 
honore  cet  homme  de  bien  que  l'Eternel  vient  de  rap- 
peler  a  lui.  * 
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Plus  d'une  larme  a  coulé  des  regards  qui  se  cont 
portés  sur  cette  physionomie,  qui  dans  le  dernier  som- 
meil garde  encore  toute  sa  noblesse  et  sa  beauté.  11  a 
secouru  tant  de  malheureux  ce  pauvre  docteur  Auri- 
court  ;  par  ses  roins  et  ses  bontés,  il  a  rendu  à  tant  de 
mères  leurs  enfants  mourants.  Il  a  secouru  l'indigent, 
n'épargnaj>  aucune  fatigue,  aucune  peine,  achetant  de 
son  propre  argent  ce  qui  pouvait  les  ramener  à  la  san- 
té; et  aujourd'hui,  que  ce  protecteur  de  l'hunuinité 
souffrante  n'est  plus,  il  n'y  a  qu'une  voix  jmur  pro- 
clamer ses  bienfaits,  les  regrets  les  jdus  cuisants  l'ac- 
compagnent dans  la  tombe.  Hélas!  est-il  vrai  qu'il 
soit  parti  si  tôt,  lui  qu'on  voyait  hier  encore  au  milieu 
des  amis  qu'il  protégeait. 

—  Pauvre  docteur,   comme   il   était  aimé! 

Et  cette  phrase  s'^  répète  de  boudie  en  bouciie.  Ch:!- 
cun  proclame,  exalte  ses  mérites. 

—  Comme  nous  allons  le  manquer  chez  nous,  disait, 
en  quittant  la  maison,  un  \ieux  grenadier,  s'adressant 
à  son  supérieur  qui  portait  l'uniforme  de  cai)itaine. 

—  Vous  avez  raison,  le  docteur  faisait  le  bien  par- 
tout où  il  passait.     On  dit  qu'il  est  mort  ruiné. 

—  Pas  possible  ! 

—  Oui,  le  mauvais  état  de  ses  affaires  a  causé  sa 
mort,  dit-on. 

—  Et  sa  famille? 

—  Reste  dans  la  pauvreté. 

—  Il  n'a  qu'une  fille,  heureusement. 

—  Oui,  fiancée  au  lieutenant  de  Marville. 

—  Alors,  elle  sera  à  l'abri  du  besoin. 

—  Je  ne  sais  trop.  Les  jeunes  gens  du  grand  mon- 
de recherchent  presque  tous  la  fortune.  Ces  événe- 
ments fâcheux  peuvent,  bien  briser  l'engagement. 

T^  vieux  grenadier  fronça  le  sourcil  en  regardant 
sou  voisin. 

—  Vous  pensez,  dit-il.     Dans  le  grand  monde  c'e<^t 
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ainsi  que  les  choses  se  passent?  lilh  .iir.  !  moi  j,  .serais 
plus  ijorté  à  l'appeler  le  petit  mcf.d.".  l'n  .lomme 
d'honneur  br^e  sa  parole  pour  si  peu  !  Je  suis  oimu  aise 
monsieur,  de  ne  pas  appartenir  à  ce  niondc-là. 

Et  il  quitta  son  supérieur  en  gronunolant  : 

—  Quelle  honte! 


Oui,  il  les  avaient  laissés  sans  fortune  ces  deux  en- 
fants (|u'il  chéiissait  tant. 

Géraldine  et  Robert  étaient  arrivé?  à  temps  pour  re- 
cevoir sa  dernière  bénédiction.  Ia'  docteur  Auricourt 
en  quittant  sa  fille,  s'étiiit  rendu  à  la  ville,  après  avoir 
donné  ses  soins  au  malade  qui  le  réclamait.  Là,  de 
tristes  nouvelles,  récemment  arrivées  de  France,  l'at- 
tendaient. On  lui  annonçait,  dans  une  courte  dépê- 
che, la  ruine  de  toutes  ses  espérances.  Sa  fortune  ve- 
nait d'être  en<,doutie  dans  les  sj)éculations  frauduleu- 
ses de  ceux  en  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance.  II 
ne  lui  restait  pour  tout  bien  que  la  maison  qu'il  habi- 
tait et  quelques  centaines  de  dollars. 

Cette  nouvelle  était  foudroyante,  le  docteur  sentit 
qu'il  était  frappé  au  cœur.  Sa  fille  était  désormais 
sans  dot,  fiancée  à  un  homme  aussi  pauvre  (|u'elle 
même.  Il  voulut  réagir  contre  l'affaissement  qui  l'en- 
vahissait, mais,  en  arrivant  chez  lui  il  fut  obligé  de  se 
mettre  au  lit  et  envoya  en  toute  hâte  à  la  recherche  de 
son  enfant,  sentant  qu'il  n'avait  plus  que  de  courts 
instants  à  vivre. 

Géraldine  et  Robert  tombèrent  tous  deux  à  genoux 
■i  son  chevet,  en  arrivant  de  cette  promenade  où  ils 
avaient  été  si  heureux.  Ils  comprirent,  en  apercevant 
leur  père,  qu'il  était  bien  mal,  et  la  jeune  fille  ne  pût 
contenir  ses  sanglots  en  portant  avec  angoisse  à  ses  lè- 
vres les  mains  du  moribond. 
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—  Mon  pùro,  mon  père,  voilà  tout  ec  qu'elle  pouvait 
dire  à  travers  ses  larmes.  pouvait 

—  Xe  pleure  pas  ainsi,  mon  enfant,  dit-il,  la  séni- 
ration  n'est  pas  étemelle,  lù-haut  je  priern  Dieu  Z^l 
vous  protège.     Robert,  vous  l'aimerei     toujour'      fa 

ZiT"  "r  '""''  '"'''  '''''''  ^^  ''''^''  heureuse;  je 
vous  la  confie,  vous  serez  désormais  son  unique  protee- 
teur.  Que  Dieu  vous  bénisse,  mes  enfants.  Hélas'  ie 
vous  laisse  sans  ressources.  '' 

Un  profond  soupir  souleva  sa  poitrine  et  tout  fut 

tu-       ""  '"''""^'  "^^  ^^^'°  ^''"«it  de  disparaître.     Gé- 
raldme  poussa  un  cri  et  s'affaissa,  privée  do  sentiment 
dans  les  bras  de  Robert.  liimm. 
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La  .loulour  do  Géraldine  fut  immense.  U  perte 
su  Me  de  ce  père  dévoué,  qui  n'avait  voeu  que  pour  sa 
t.Jlo,  fut  SI  cruelle  que  pendant  plusieurs  jours  on 
craignit  qu  elle  ne  succomba  à  son  chagrin.  Pour  la 
première  lois,  la  jmuvre  enfant  comprenait  toute  l'an- 
gois^e  de  ce  mot  terriUe:  la  mort,  La  mort  qui  pose 
sa  main  de  marbre  sur  le  front  de  l'être  chéri  qui 
place  a  jamais  ses  membres,  qui  ferme  pour  toujours 
ces  lèvres  desquelles  s'écoulaient  des  paroles  de  ten- 
dresse et     d  encouragement.     La     mort,     1'ine.xorable 

affection"  ^"^  *"''"  ''"  '""^'"^  ''^^  ^''"'  ""^'''"^ 

Hélas!  combien  de  filles,  combien  de  pères,  combien 
d  épouses,  combi.'n  de  fiancées  ont  senti  aux  jours  d'é- 
preuves  le  désir  intense  d'aller  aussi  dormir  sous  le  sol 
a  cote  de  celui  qui  n'est  plus;  car  là,  demeure  une  part 
de  leur  ame  et  il  semble  à  :es  heures  de  séparation 
terrible  que  1  éternel  sommeil  est  le  seul  remède  à  l'a- 
mertume du  cœur. 

Pour  Géraldine,  elle  se  serait  laissée  mourir  si  la 
présence  de  Robert  ne  l'eut  rattachée  à  la  vie.  Elle 
voyait  dans  les  regards  anxieux  du  jeune  homme,  qui 
ne  la  quittait  pas  un  seul  instant,  toute  l'angoisse  qup 
lui  causait  l'état  de  prostration  morale  où  l'avait  plon- 
gée la  mort  de  son  père,  et  laissant  tomber  sa  pauvre 
tcto  malade  sur  l'épaule  de  son  fiancé  elle  lui  disait: 
—  Pardonne-moi,  pardonne-moi,  mon  cher  Robert 
de  tant  souffrir,  je  t'afflige  et  pourtant  je  ne  le  vou- 
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(Irais  pas.  Toi  seul  i.ie  retiens  à  l'existence.  Garde 
ma  main  dans  la  tienne  afin  de  relever  mon  coura^re 
ot  nu.  donner  la  force  <le  vivre.  Xon,  non,  je  ne  veux 
lias  te  laisser,  et  cependant  la  voix  de  mon  père  semble 
sans  cexse  m'a])])eler  dans  le  inonde  qu'il  habite  main- 
tenant. 

Kobcrt  pâlissait,  comprenant  combien  l'état  de  la 
jeune  fille  était  ^^rave,  combien  le  moindre  change- 
ment dans  sa  maladie  i)Ourrait  vite  la  lui  enlever  à 
jamais. 

—  Pauvre  chérie,  murmura-t-il,  en  pressant  ses  pe- 
tites mains  amaigries,  calme  ton  chagrin,  je  t'en  prie, 
j1  t'enlève  la  force  de  revenir  à  la  santé.  Voudrais-tu 
donc  me  quitter  aussi,'  ma  bien-aiméo,  tu  m'aimes,  je 
le  sens  bien  et  néanmoins  tu  te  livres  toute  entière  à  la 
douleur  qui  te  fait  mourir.  Géraldine,  mon  amour 
n est-il  pas  assez  grand  pour  te  faire  tenir  à  la  vie?  Te 
comprends  tout  ce  que  tu  as  perdu,  mais  ma  tendresse 
pour  toi  ne  peut-elle  un  peu  soulager  ta  souffrance? 
Chaque  jour  j'espère,  et  chaque  jour  je  te  vois  plus 
pale,  plus  faible.  Oh!  dis-moi,  mon  adorée,  que  tu 
vas  devenir  plus  sage. 

Elle  leva  sur  lui  ses  beaux  yeux  agrandis  par  les  lar- 
mes. 

—  Je  ne  veux  pas  te  quitter.  J'ai  tort  d'être  si  peu 
raisonnable,  lorsque  Dieu,  dans  sa  bonté,  te  laisse  près 
de  moi.  Pardonne-moi,  cher  Robert,  je  ne  te  ferai 
plus  de  peine. 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  la  jeune  fille  reprit 
graduellement  ses  forces,  et  si  parfois  on  la  voyait  en- 
core plongée  dans  une  mélancolie  douloureuse,  la  vue 
seule  de  Robert  dissipait  sur  ses  traits  les  nuages  de 
tristesse  qui  Jcs  couvraient. 

Un  jour  que  les  occupations  du  dehors  avaient  rete- 
nu M.  do  Marviîle  longtemps  absent  il  vit  venir  au- 
devant  de  lui    «  fiancée.     Il  se  sentit  heureux  de  ce 
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progrès  dans  sa  9antc  c'était  la  proniièrc  fois  qu'cllo 
sortait  depuis  la  mort  du  docteur;  mais  on  la  voyant 
de  près  aa  joie  se  ehanorea  en  une  vive  inquiétude." il  y 
avait  sur  la  physionomie  de  la  jeune  fille  une  pSleur 
si  ffrande,  un  abattement  si  complet  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire: 

—  Qu'avez-vous.  chère  amie,  vous  paraissez  fati£;uée, 
vous  avez  trop  marché,  venir  si  loin  à  pied. 

—  Non,  Robert,  j'avais  besoin  d'exercice.  Vous 
avez  beaucoup  tardé  à  venir  aujourd'hui  et  je  me  sen- 
tais inquiète,  nerveuse.  Il  me  seml)lait  que  vous  ne 
viendriez  plus  que  vous  étiez  peut-être  fati<rué  de  moi. 

Jjc  lieutenant  tressaillit.  Qu'avait  Géraldine  pour  lui 
faire  une  semblable  question?  Rien  dans  sa  conduite 
ne  pouvait  motiver  ce  reproche.  Possédait-elle  à  cet 
instant  toute  sa  lucidité  d'esprit?  la  douleur  l'avait- 
elle  affectée  au  point  d'ébranler  son  intelli<Tonce.  Une 
grande  tristesse  se  peignit  dans  son  regard? 

—  Pourquoi  parlez-vous  ainsi,  Géraldine,  m'avez- 
yous  vu  un  seul  instant  changer  à  votre  égard?  Est- 
il  possible  que  vous  puissiez  douter  de  moi.  à  l'heure 
où  plus  que  jamais  je  désire  vous  prouver  combien  je 
vous  aime,  combien  je  déplore  vous  savoir  dans  l'afflic- 
tion, il  n'y  a  rien  que  je  ne  ferais  pour  vous  épargner 
le  plus  petit  chagrin. 

Une  larme  perla  aux  cils  de  la  jeune  fille  et  vint 
tomber  brûlante  sur  sa  joue. 

—  Robert,  ne  regrettez-vous  jamais  de  m'a  voir  ai- 
mée ainsi  ?  Epouser  une  fille  sans  dot  est  souvent  un 
empêchement  dans  la  carrière  d'un  officier. 

—  Enfant,  dit-il  en  prenant  sa  main  dans  la  sirène. 
Ah!  voilà  ce  qui  vous  tourmente  aujourd'hui!  Je 
vous  gronderais  bien  fort,  je  me  fâcherais  même  de 
cet  aveu  si  je  ne  vous  savais  malade,  si  je  ne  compre- 
nais que  faible  comme  vous  l'êtes,  vous  vous  troublez 
de  chimères  et  vous  avez  besoin  de  consolation,  non  de 
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nadmot  pa,.  l„i,  k  honhonr  san.  la  fort™"  rtcon  " 
1ère  ,„,ensé  celui  qui  ,.  „„„>  ,„„,  poJX  une  o"t' 
taine  aisancp*  mt    il  ri;*  l     ±      t"-^"t^r  une  ct>r- 

<lo.t^  être  remplie  de  privations  journalières, 
tenant -T'n  ^'""'^^  ^"  ^""'^  ^"  ^œur  du  lieu- 
ÎSL^tr^S;;^  .^^"^^-^-^'-  ^'-^  '"^     ^"^     vient 
Depuis  la  mort  du  docteur  Auricourt,  M.  de  Ker-v 
était  ^^nu  chaque  jour  visiter  sa  cousine   il  lu    térn^ 
gnait  la  plus  pande  affection  et  ne  pa  1    t     de  Ton 

naissante,  le  crovant  sincère      Oiinrif   .\   w^i     a 
n^ssant  le  caractère  fourbe^  tTra^  if  n7  ;  Z- 
contrait  qu'avec  déplaisir  chez  sa  fiancée-  mai.  il  n'n 
^^r  à  la  jeune  fille  de  son  ..ro^'o^Z^:^ 

„/!;r  -    P^°^^.^^*'«n  ordinaire,  Gontran  avait  dcvi- 
ne  ce  qu'éprouvait  M.  de  Marville  à  son  égard    en  con 
equence,  il  résolut  de  hâter  sa     vengeance      DeZs' 

^^llrÙoT''-'-'  ''  "'--^^  ^^^^  «^- 
-;  Il  faut  que  j'attende  sa  ruine,  se  disait-il    avant 
de  séparer  ces  deux  fiancés.    J'aime  Géraldînelel'au 

la  confiance  de  MelTe  a,  t'eou  ^  ^^  '''  ^'"'  ''^^"" 
nir  à  éveiller  ses  c  lint  au  nV  d'"'  ^'^  ^'''" 
fortune  P'^c+  •  .^^^  ^^  ="Jct  dune  union  sans 
lortune.     Cest  ainsi  que  par  une  convei^ation  habi- 
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lemcnt  menée,  il  avait  jeté  le  trouble  dans  l'esprit  de 
la  jeune  fille,  lui  laissant  entrevoir  tous  les  désavan- 
tages qu'il  y  avait,  pour  un  jeune  homme,  à  se  marier 
sans  posséder  un  revenu  suffisant  pour  éviter  la  gên^. 
Sans  jamais  nommer  i)ersonne,  il  savait  adroitement 
glisser  la  phrase  devant  porter  droit  au  cœur  de  notre 
héroïne,  et  il  avait  quitté  sa  cousine,  ce  jour-là,  satis- 
fait de  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  cette  or- 
ganisation sensitive.  La  malheureuse  enfant  avait 
versé  des  larmes  amères  après  son  départ.  Il  avait 
peut-être  raison  ce  cousin  beaucouj)  j)lus  âgé  (lu'elle. 
l'expérience  lui  avait  sans  doute  appris  que  souvent 
les  sentiments  les  plus  sincères  s'émoussent  au  contact 
des  privations  de  chaque  jour,  des  revers  sul)is  par  ce- 
lui qui  lutte  sans  cesse  pour  les  besoins  quotidiens  de 
la  vie.  Là  où  un  peu  d'argent  apporterait  le  succès 
complet  de  l'entreprise,  le  manque  de  ce  vil'  métal  de- 
vait faire  échouer  tous  les  plus  nobles  efforts.  C'était 
bien  ce  qu'il  avait  dit  ce  cousin.  Robert  penserait-il 
un  jour  comme  lui? 

Autant  elle  s'était  sentie  fière,  heureuse  de  pouvoir, 
avec  la  fortune  de  son  père,  procurer  à  son  fiancé 
tout  ce  qu'il  désirerait,  autant  elle  r-e  sentit  découra- 
gée et  sans  forces  après  avoir  écouté  les  arguments  de 
Gontran.  Elle  aimait  tant  Robert  que  la  seule  pensée 
que  par  elle  il  pourrait  être  entravé  dans  sa  carrière, 
brisait  toute  son  énergie.  Jusqu'alors,  elle  avait  pen- 
sé que  leur  amour  mutuel  était  suffisant  pour  affron- 
ter tous  les  dangers.  Ils  s'aimaient,  ils  seraient  heu- 
reux; la  miin  dans  la  main,  ils  se  soutiendraient  par 
leur  tendresse.  Qu'importe  la  richesse,  qu'importe 
l'opulence,  qu'importe  les  grandeurs,  le  trésor  du  cœur 
n'est-il  pas  le  plus  grand  des  trésors?  Tous  deux,  de- 
puis la  mort  du  docteur,  s'étaient  répété  vingt  fois 
avec  confiance  ces  phrases  pleines  de  promesses  i)our 
l'avenir,  et  voilà  que  soudain  la  conversation  de  M.  de 
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Kt^py  venait  assombrir  tons  ces  rêves  ot     U     ^  ■      -. 
anéant  c  .     Tôt  on  tarrï     «  ^'^     laissait 

voir  épousée   tout  son  '.'  T"?  '"'"  «ouffrirait  de  l'a- 

veuse  et  nous  ée  oar  u^  T"'""'  ^^'""^  ^'^"^"^  "- 
"uner,  elle  seTnvl  ""  ,T^"*'^^"^  ^'"'^"^  ne  put  do- 

celni  pour  lenu     î  l?,n  t.  ""?  '^^"^  ^^  ^^^•«^''  P^^^  tôt 
«ion  de  ses  craLtes  t  ''^  *'"''  ''  ^^""^  ^'""P^^- 

serai    d'ê  ™  sémré  d°  J"",-^'  ""  """™''  "'Pl»*r 
«se  pour  atteindre  lo'  but  T  ma  v i       '  ^t' d!  '  T"" 

"-XT'r  '"""  ''  ^■■-  ™-  -ièvS  .o:re„i:.f  ■ 

itoDert,  comme  vous  ptp«     k^»,  -^«ii^un. 

comme  ces  parole,  me  ï»  'du  bt,'    TT^*''"';' 
fort  aujourd'hui  tant  souf- 

-aSidî^^t^'rrpirrur'  ™'  -^^  •^•"•'-• 

â  ce  sujet.    Maintenait  2  ïa  sanj  ™  ™"!  '"'"•"'^ 
vonlez-vous  que  non.  In  ™""  <*'  revenue. 

Chaque  fois  'Z  "e  vouTouir'r^  "'""  •  """"'■'■'^ 
'DUS  laisser  seule  ,l»Tl^'  '  "'^  "^"^  '"1"'»*  <Je 
protéger  qu'e  S'dof si  es"  •;"„;;;  ^a^CÏ  """  ™"' 
entièrement  sous  ma  <arde  ^  d"'"  ,   ™"'  °™''" 

ceqm    pourrait    4*1    ?„,'e''r,l;''^  ™'^'°"' 

vuire    toniply tu    guenson. 
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Ditcs-lo,  voulez-vous,  fJéraldino,  voulez-vous  nie  rendre 
le  plu.s  heureux  îles  honnnos? 

—  Oui.  Kohert.  Avec  xousf  je  deviendrai  plus  rai- 
sonnahlo.  je  ne  iirin(|iiièterai  pli...  outre  mesure,  je  re- 
trouverai ce  coura-e  (pie  la  femme  doit  avoir  pour  ai- 
î'or  celui  (pi'ello  aime  dans  les  occasions  difficiles, 
^fon  ami.  si  vous  le  permettez,  je  pourrai  aussi  appor- 
ter quclqu'arpent  dans  notre  ménage,  en  m'occupant 
de  peinture.  Dans  ce  pa.v>  cet  art  est  très  peu  répan- 
du et  je  pourrais  placer  les  tal)leaux  (|uo  je  ferai. 

—  Comme  vous  voudrez,  mais  s'il  devait  en  résul- 
ter pour  vous  l;i  moindre  fatirrue  je  m'y  opposerais,  et 
il  faudra  en  commençant  se  contenter  de  ina  paie  do 
lieutenant.  Cette  médiocrité  ne  vous  effrave  pas  Gé- 
raldine? 

—  Xon.  mon  bien  aimé,  je  serai  toujours  heureuse 
près  de  vous. 

Ils  attei^rnirent  la  maison  en  causant  ainsi  et  la  soi- 
rée se  passa  à  former  des  projets  d'avenir.  Comme 
toutes  les  personnes  habituées  à  un  «rrand  train  de 
maison  qui  veulent  faire  des  économies,  ils  rayaient 
sur  leur  pro<;ramme  budjrétaire.  quantité  de  choses  in- 
dispensables pour  y  laisser  ce  (pii  n'était  pas  très  né- 
cessaire; et  quand  se  faisait  l'addition  de  toutes  ces 
restrictions  ils  s'avouaient  un  peu  dt-concertés  (pie  les  dé- 
penses ne  se  trouvaient  pas  beaucoup  diminuées  et Von 
recommen<?ait  le  calcul  afin  de  mieux  réussir,  on  ren- 
voyait à  plus  tard  les  habitudes  luxueuses,  on  repre- 
nait les  petits  objets  trop  vite  répudiés,  pour  expédier 
à  la  vente  les  meu])les  trop  ';eûteux  qui  seraient  en- 
combrîints  dans  une  ])etite  maisonnette.  La  valetaille 
était  réduite  à  sa  plus  sim])le  expression,  une  seule  do- 
mestique aurait  tous  les  frais  du  ménaj;e  et  dans  ce  nid 
à  deux,  que  de  bonheur!  que  de  félicité!  Il  leur  fau- 
drait si  peu;  maintenant,  et  comme  deux  enfants 
qu'ils  étaient,  ils  se  regardaient  en  souriant,  ne  cora- 
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SJ     ;•         n.  '•*  '"""''■"  '"inMTent  comme  l«  fi,w 
perles  ,,m  eollier,  enfin,  Robert.  ,'arr„ol,ant  a      Z 
me  ,„,  le  retenait  |,rc^,  ,lo  sa  fiancée  l„i  jft 

—  Il  faut  que  je  te  quitte,  il  est  iléjà  taril   ie  m'ne 
ou,»™,  aotiven,ent  demain  de,  ,,ré  mratïfrde  ZZ 
n.a.-.ase.  chérie.  pl,„  q„e  ,|„e,q„i<    „,  "s  ™c„re  T  t^ 

l.onso,r  depajs  q„c  ,„n  p„„v„  père  'n'ert  plus  Ici 

—  Reste  encore,  je  t'.en  prie 

bien  ;^te  l'a  JnT     ^"?  *'  ''^^'^^''  ^^'^  '^«  ''^P^^^^^re 
Et  avec  un  baiser  d'adieu  il  s'élança  au  dehors. 


Il  faisait  noir,  le  vent  soufflait  lugubrement  inter 
rompant  avec  des  sons  plaintifs,  le  siCe Tans  iZl'l 
Québec  demeurait  plongé.  Un  homme  enveloppé  d'un 
grand  manteau,  le  visage  à  demi  caché  sous  ^m  feutre 
ajarge  bords,  marchait  d'un  pas  rapide,  en  remontant 

foîril^T^"'^^''''^'''  J""  ^'  *^«°^'  ™urmura-t-il,  cette 
fois  ,1  ne  m'échappera  pas.     Ah  !  de  Marville      S  s 
bien  ce  soir  de  ta  dernière  entrevue  avec  ta  fiaicéi 
demam  sera  mon  tour.    A  moi,  à  moi,  la  femme  aTmo 
En  ce  moment  dix  heures  sonnèrent  à  la  eathwSle' 

pana  cnenc  a  1  entrée  du  chemin  Ste-Foye.  Il  fit  en 
tend,^  un  léger  sifflement,  alo..  les  branches  de  Vir 
bre  s'agitèrent  et  «n  homme  se  laissa  gUsser  à  terre 
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^  — Est-il  toinps  d'agir?  dit  AlK-onénii.  car  c'était 
rfndion  (jiu'  \o  clicvalior  avait  une  seconde  fois  choisi 
pour  coniiilici'  de  son  erinie. 

—  I^  caverne  est-^lle  j)rC'te,  den>anda  Gontran, 
sans  répondre  à  sa  question. 

—  Oui. 

—  Alors  suis-moi.  ^f,  do  Marville  quittera  l)ient«)t 
la  demeure  de  :Mclle  Auricourt.  Cette  fois,  il  ne  faut 
pas  que  mon  plan  éclioue,  de  Marville  doit  périr. 

Tout  rentra  de  nouveau  dans  le  silence. 

An  bout  de  quelques  instants  on  entendit  dans  la 
distance  un  pas  réfrulier.  C'était  Rol)ert  qui  s'avan- 
çait. Enseveli  dans  une  douce  rêverie  il  marchait  ra- 
pidement sans  se  préoccuper  des  ténèbres  opaques  qui 
l'entouraient,  lorsque  soudain  ses  i)ieds  s'embarrassè- 
rent dans  uni»  corde  qui  barrait  la  route,  perdant  l'é- 
quilibre, il  toniba.  Il  voulut  se  relever;  mais  deux 
mains  puissantes  se  posèrent  sur  ses  épaules  et  le  clouè- 
rent sur  le  sol,  tandis  qu'on  lui  mettait  un  large  ban- 
deau sur  le  visage.  Le  jeune  homme  chercha  à  se  dé- 
fendre, un  énorme  coup  de  ])oing  s'abattit  sur  sa  tête 
avec  une  telle  force  qu'il  en  fut  tout  étourdi  et  ne  put 
opposer  aucune  résistance  A  ses  agresseurs.  Il  sentit 
seulement  qu'on  l'enlevait  de  terre  «t  qu'il  était  em- 
porté par  deux  bras  vigoureux. 


«' 
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DÉSESI'Oin. 


pasro.|,aru  OuV-tnif  n  ^^i,.-'"""^  ''""'"'^  n'avait 

rance?  '  ^      ^^  '"'  donner  une  espé- 

ou.  il'  'T'"  •'""'"'■"■  'I'"'  '''"■«noui.,ait  avoo  oln 

accident  terrible ?elJ='o;/;,..;;;''^P^.^^  ^'^^""^  d'un 


elle  s'affole,  elle 


court  au  clohors; 


AVANT  LA  COVgrftTI 


137 


—  Rolicrt.  lioltiTt.  où  Crt-tu? 

Et  l'éflio  ri'iiond,  en  »v  pordant  ilins  1a  mon  agno: 
"Où  ('Mil.'"  ilort  iKMit-t'trc.  lui  cric  une  voix  inté- 
rieure. Non!  non.  elle  ne  veut  |)!i8  le  croire.  Il  était 
là,  il  y  n  quelques  jours  ù  jK-inc,  juste  à  cet  endroit  où. 
terrifiée  elle  vient  de  «'arrêter.  Il  lui  pciiiMc  que  sa 
main  pntîse  encore  la  sienne,  elle  entend  h^s  dcrnièn-i 
paroles  qu'il  lui  a  murmurées,  elle  le  voit,  elle  l'appel- 
le, elle  l'attend,  il  va  venir.  Krreur.  mensonge!  il  ne 
reviendra  pas.  Les  clapotements  lointains  d(>s  eaux 
du  Saint-Laurent,  qui  viennent  mourir  sur  la  grève, 
répondent  «.mI»  '\  sa  voix;  et  les  sou])irs  du  v<'nt  mê- 
lent leurs  nous  plaintifs  à  ses  «gémissements;  mais  lui 
ne  l'entcni!  pas.  Elle  reste  anéantie,  mourante,  "t 
toml)e  privtK'  de  sentiments  sur  ce  banc  (pii,  cpiatre 
jours  auparavant,  était  le  témoin  de  leurs  doux  épan- 
chemcnts. 

Mortel  Elle  en  a  l'air,  et  les  regards  avides  et  pas- 
sionnés de  de  Kergy.  qui  soudain  s'est  dressé  à  côté 
d'elle,  la  contemplent  avec  amour  et  anxiété.  Il  pose  la 
main  sur  son  cœur,  il  bat  encore,  ce  ne  sera  qu'un  éva- 
nouissement passager;  mais  il  faut  lui  porter  secour!=. 
il  la  saisit  dans  ses  bras  et  l'emporte  frémissant  à  la 
maison,  telle  qu'une  bête  fauve  s'enfuyant  avec  sa 
proie  poursuivie  par  la  crainte  que  le  chasseur  ne  la 
lui  ravisse. 

Il  ne  craint  plus  Robert  ce])endant,  le  matin  même, 
Alléonémi  lui  a  appris  que  son  ennemi  était  mort; 
mais  il  y  a  une  chose  qui  le  trouble  et  le  désespère: 
Géraldine  raimera-t-elle  un  jour?  Qu'importe!  Il 
est  décidé  à  tout  tenter  pour  que  cette  femme  lui  ap- 
partienne. Il  usera  de  persuation,  il  usera  de  la  force 
même  si  on  lui  résiste.  Géraldine  est  seule  au  monde, 
il  est  son  uniipie  parent,  pourquoi  redouter  de  ne  pas 
réussir,  no  l'accueillait-elle  pas  toujours  avec  plaisir 
avant  qu'elle  n'eut  connu  de  Marville? 
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aecm  quon  envoie  quérir  en  toute  liâte   hôclio  In  fXn 

séparer  ces  doiiv  M^    Z  ''""™  ''™''  1'»' 

Pl«»  puissante  que  la  .fem    »  LS/r',-  ""'  '"'■'"' 
profiter  de  son  erime      ÏÏL  l  ,^     '  "''  ''°"™ 

^  ..o„e.,e,    SL  ro'mllJÏne tla^ot 

™n  de  lu,.     Il  la  regarde,  il  l'écoute;    elle    annille 
™s  le  „„.  qu'elle  murmure  est  celui    d"    iS!!,:' 


M 


CHAPITRE  XX 


L  HEURE    DU    SACRIFICE. 


Tandis  qiio  cos  événements  se  passaient  nous  étions 
arrivés  aux  tristes  jours  (jui  précédèrent  la  bataille 
des  i)laines  d'Abralianu  Montcalui  ayant  appris  la 
disj)arition  de  son  protégé,  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  retrouver  le  jeune  homme;  il  avait  fait  battre  la 
ville  et  ses  environs  par  ses  soldats  sans  pouvoir  décou- 
vrir aucun  indice.  I^  général  cojnniençait  à  croire, 
comme  tout  le  monde,  que  le  pauvre  de  Marville  était 
mort. 

I^  protecteur  de  Robert  était  triste;  t-out  se  réunis- 
sait pour  l'accabler.  L'hiver  i)récédent  avait  été  dé- 
sastreux, la  famine  avait  assailli  son  armée,  le  général 
l'avait  soutenue  jiar  son  dévouement,  se  privant  sou- 
vent pour  SOS  soldats;  et  tandis  que  de  toutes  parts  les 
Anglais  nous  entouraient,  Bongainville  ne  ramenait 
de  France  qu'un  secours  dérisoire,  dix-sept  bâtiments 
chargés  de  vivres  et  de  munitions  et  trois  cent  vingt- 
six  recrues. 

Depuis  près  d'un  mois.  Québec  offrait  un  triste 
spectacle.  Wolfe,  campé  à  la  Pointe  Lévis  ne  cessait 
de  lancer  sur  la  ville  une  grêle  de  projectiles  qui  ré- 
pandaient partout  la  désolation  et  l'incendie. 

Fne  partie  des  maisons  avaient  disparu  dans  les 
flammes.  La  cathédrale  n'existait  plus  et  notre  artil- 
lerie ne  pouvait  rijioster  au  feu  de  l'ennemi. 

Monteulm  marchait  la  tCtc  mélancoliquement  pen- 
chée ver-i  le  î«o1,  oii,  à  chaque    pas  il  rencontrait    des 
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ZTi  u   .  ^*''^"'  l*""""  "«  Canada,  et    se    disait 
qu.I  faUa,t  sauver  cette  malheureuse  colonie  1  p  ri  ' 

français,    orsque  tes  sujets  t'appellent.  ' 

pas  Itrcu  r  r  ''"^''^  '^^^^^^^°«'  ^^«"tcalm  n'avait 

jori:^-^rxî^^t-/:^t^- 

^^^--  Dmblo,  fit-il,  est-ce,  que  vous  ne  voyez  pas  clair, 

qufn^Ïait^aufrn^'  ""ï'  Pf  ^'"^'  ^^-"«^^t     l'i"^«nnu 
qui  n  était  autre  que  le  colonel  ùe  Raincourt. 

moi  quelque  chose  qui  vous  tracasse  l'esprit? 

—  Qui  n  en  a  pas,  général? 
mi'eux  ^'^  vrai;  mais  lorsqu'on  est  jeune  cela  se  porte 

v.T,t:e>fl~nLnt1!]:'ni?i^^^^^^ 
de  ,uo  s,,r  mon  sort,  je  ne  serai,  ,„s  trop  m    hereÛx 

abaiiu'd:  rr^t'""'  ""'''  '"  «  ™''-'  i--"^  - 

siî7rat"™„fi,T''  '"■'  ?™*'  ™"»  ""'  eom|,rendrez 
Ll!      ,        .^  "^  ™"'-    J''  ""ins  do  laisser  Mellc  do 

fou^îa™  uw/:r  ^  "'"'"'^'  '""«  protection    o"co 
trli  ^"''  '■""'""'  «™»  "«rt".     l'ournuoi  ces 

tristes  pensées  m'assaillent-ellos,  je  n'en  sais  ri™   n>!7 
je  pas  été  vingt  fois  au  feu,  je'  ne    puis    mSiôuer" 
^urquo,  en  songeant  aux  batailles  qL  nou"  liv  é'ron 
bientôt  je  me  cens  trembler.  ">rerons 

-Félix,  je  vais  voue  le  dire,  vous  «tes  comme  tons 
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les  amoureux.    Avant  peu,  votre  fiancée  sera  majeure, 
et  étant  si  près  de  votre  bonlieur,  vous  craignez  plus 
que  jamais  de  la  perdre. 
Le  colonel  secoua  la  tête. 

—  Général,  croyez-vous  à   la  destinée? 

—  Pourquoi  cette  question? 

—  Eh  bien  !  ma  destinée  à  moi  est  de  mourir  avant 
de  pouvoir  nommer  Hortense  ma  femme. 

—  Colonel,  vous  n'êtes  qu'un  enfant. 

—  Peut-être  ;  mais,  général,  voulez-vous  m'aceordcr 
une  faveur? 

—  Vous  savez  bien  que  je  suis  le  père  de  mes  sol- 
dats. 

—  Alors,  si  je  meurs,  promette:  moi  de  veiller  sur 
ma  fiancée,  de  la  consoler. 

—  Je  vous  le  promets,  malgré  que  je  ne  croie  pas 
à  la  destinée  que  vous  vous  faites. 

—  Merci,  général,  maintenant  je  pourrai  mourir 
tranquille. 

Et  le  colonel  pressa  fortement  la  main  de  Mont- 
calm. 

—  Il  faut  vivre,  de  Raincourt,  la  patrie  a  besoin  de 
tous  ses  braves  défenseurs.  Hélas  !  nous  avons  fait 
déjà,  je  le  crains,  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  ce  pauvre  Robert,  lui  qui  avait  rendu  de  si  éminents 
services  à  son  pays,  qu'est-il  devenu?  Je  ne  puis  com- 
I)rendre  cette  disparition  subite.  A-t-il  été  victime 
d'un  accident  ou  d'une  vengeance  affreuse.  Que  pen- 
Bez-vous,  de  Raincourt?  ne  soupçonnez-vous  personne? 
Ne  croyez-vous  pas  comme  moi  (pio  la  jalousie  peut 
avoir  armé  un  bras  meurtrier?  Malbeur  à  celui  qui 
a  trempé  dans  cette  conspiration,  le  cbâtiment  sera 
terrible.     Avez-vous  vu  dernièrement  M.  de  Kergy? 

—  Général,  on  dit  qu'il  ne  quitte  pas  Melle  Auri- 
court. 

—  Ah  !  la  pauvre  enfant,  avez-vous  de  ses  nouvelle?  ? 
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n.7  T.'^^J^"^^  ^««8  le  même  état,  général,  elle  ne  re 
conna.    personne    ^  demeure  entre'  t  vie  et  tmZt 

nous  nn  «    ^    ^^"'  "'^'"^  ^"'^^  ^°  soit  ainsi  puisque 
nous  ne  savons  encore  rien  de  certain  sur  le    sort    de 

elle'ricou^:  ^incourt,  surveillez     la     m^n  d 
S  y  avcHron^"'  ^"'  circonstances  présentes  il  ne 

^^- Croyez,  général,  que  rien  ne  sera  négligé  de  ma 

corlHnn'   '"**'  ^^««versation  ils  se  séparèrent.      Félix 
continua  son  chemin  dans  la  directioA    qu'il    .uivdï 

corcienœ'ir^Y"'  ^'f'"'-'^^^  ^^  ^^  -  -o 
conscience,  il  se  dirigeaat  vers  la  demeure  de  M    de 

'c  cî:xrin:t:s   f  'f'''''-'  «ammes^fau  W. 
sWU  :^^,::  ::r ^  ^-^  ^«  ^-dm,  alors  il 

Un  boulet,  récemment  lancé,  était     venu    «o    lo<n.r 
dans  le  mur  et  l'avait  dégradé  au  point  ce  faire  une 

'erntt^Solt^^^"^  ''  ^'^^^^^'  --  ^'-P^--  d'y 
I^  colonel  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente   un 

cha!t.  ""''  ^"'^'"«^  ^^  ^^"«  qu'il  cher- 

Elle  était  vêtue  d'une  fraîche  robe    de    mousseline 

?me  dp  '/"'  l?  ^P*"^^  ^*«^*  J'^^^  "^e  courte  ntn! 
tille  de  veloui^  bleu  tendre,  avec  un  point  de  soie  d'Ir- 
ande  en  jabot,  et  garniture  de  duvet  blanc     QuelQu^ 

o?Hr!?f      ^^'^^^^^^  «"ï"  son  front  et  sur  son  cou  en- 
cadrant avec  harmonie  sa  belle   figure  pensh-e 

En  ce  moment,  Melle  de  Roberval  étai    la  seule  oui 
put  apporter  un  adoucissement  à  la  souffrance  du  c^ 
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lonel,  sa  voix  trouverait  un  écho  dans  son  cœur  et 
saurait  dissiper  les  craintes  douloureuses  qui  l'oppres- 
saient. 

Félix  sentit  tout  cela,  il  prononça  le  nom  de  sa  fian- 
cée écartant  le  feuillage  qui  le  séparait  d'elle.  La  jeu- 
ne fille  s'arrêta  un  peu  effrayée;  mais  aussitôt  im  cri 
de  joie  s'échappa  de  ses  lèvres. 

—  Chut!  fit  le  colonel,  l'attirant  à  lui,  je  suis  ici 
en  voleur. 

—  Comment  êtes-vous  entré  ? 

—  L'ennemi,  aujourd'hui,  m'ouvre  le  passage,  c'est 
la  première  fois  que  je  puis  le  remercier  de  ses  bou- 
lets. 

—  Jje  mur  est  donc  défait? 

—  Oui,  voilà  pourquoi  j'ai  pu  parvenir  jusqu'à 
vous,  ma  bien-aimée. 

—  Alors,  moi  aussi  je  suis  reconnaissante  à  l'enne- 
mi; malgré  qu'il  m'ait  fait  trembler  tout  le  jour.  I<e 
bonheur  de  vous  voir  ce  soir  efface  toute  ma  peur, 
Félix. 

—  Chère  Hortense,  reprit-il  je  vous  aime  beaucoup; 
mais  en  ces  jours  je  voudrais  vous  voir  bien  éloignée, 
vous  êtes  exposée  à  tant  de  dangers  en  cette  ville. 

—  Et  moi  je  préfère  être  ici,  puisque  vous  y  êtes 
aussi,  n'êtcs-vous  pas  exposé  plus  que  moi,  s'il  vous 
arrivait  quelque  malheur,  du  moins  je  pourrais  voler 
vers  vous.  Mais  non,  s'écria-t-elle,  comme  frappée  de 
cette  idée.  Dieu  ne  le  permettra  pas,  il  ne  nous  sépa- 
rera pas  lorsque  je  n'ai  plus  que  quelques  semaines 
pour  atteindre  ma  majorité  et  qu'alors  rien  ne  pour- 
ra empêcher  notre  union. 

—  Dieu  exauce  les  anges,  vous  prierez  pour  moi, 
Ilortense;  mais  si  dans  les  luttes,  qui  bientôt  auront 
lieu  contre  l'ennemi,  la  mort  me  frappait 

—  Félix,  Félix,  reprit-elle,  sans  lui  laisser  achever 
sa  phrase,  si  vous  mou  riez,  je  mourrais. 
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fiancé  piu":.â'rr„"  *"°  ""  ''^'«■•■"'  -le  -n 
'•'  «entait  qu'il»  toiom  té  '°  ,r  „""  T  f'"'"'  ''" 
quo  lui-même  éiiroin-ait  /.t»-.  :   """^     «  «  douleur 

-pp..™  ^  lèvre,  aur  fe  frt  ^f^  ^^^^^  ^>^  -t 

terrible  de  l'ennej;  W"}  "'  ''"'  '"  '"''  '«  P'"* 

faiblir  devant  t„rd,a„  :    1''";'"°"™'^  ''  ■"'  -"» 
crainte  me  ,aisit  eu    S^t'f.f  ""«"  --"""ent  Je 

-  Xon,  Féli,,  il  ne  nC  ,1™,  T'T.   '"""'"• 
rt-z,  je  ne  survivrnJ  ,.oo   '     ^^''^'^fra  pas,  si  vous  mou- 

«voirie  c^":Z    :  i:"-;:  'Ç^'-'  T'^  P»ur,uoi 

PO..r  vous,  ie  prierai'ta;  eneo  è  ^t^'oi  T  '""'  ""' 
server»  à  mon  amour  Tn„t  i  t'i  ^  ,  "  '""^  eon- 
pron,enais  seule  dans  ie  i.rdt  i  t,™'"'  ri""  •l"  "'o 
ee  qui  m'entourait  me  „?,'      "*  *"'"''*  1.'e  tout 

du}oni,eur'r„rr"nrs  rrr  '^j  -î^f'  r^" 

cette  nature,  comme  elle  est  caln7e  n.       ^  ^  ^^"^^ 

beau;  J'astre  des  nuits  vel  sa  hi^' '  ''"""'  ''  ''* 
notre  rencontre  à  l'I  eu  e  o'.  ?o  ,f  ''  P°"'  ^^''''' 
tout  ici  ne  vous  préZ^  1  '  2  ''^T'  "^'^'^  q"« 
nous  montrant  ainsiT  ^      ?      ^"""'^  heureux?    En 

I)ie«  ne  noTd  t-i  p^s  S^r'/'r  •  "^  °^"^'^^^' 
rassurer,  cher  ami    JZ  ^esi)erer.^     Laissez-moi  vous 

.«souvent,  Cue  Wa?T  'T'^T''  ^'^^^^  ^«^^  ^en 
quos,  votre  X  a  ton      ^"'"'"f/^«  ^^«intes  chiméri- 

lité  dan    mon  âme      TpT  '"  ^"'^  '''''''  ^'  ^^«°q»^l- 

plus  ainsi;  Tuei;:  c;::s:ro ^ditCirer^  4r 

que  nous  soyons  séparé-.  '  ""possible 

Et  la  jeune  fille  leva  ^ur  lui  ee  même  ..gard  si  doux 
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qui,  quelques  minutes  auparavant  avait  fait  tressaillir 
le  colonel;  on  eut  dit  qu'un  rayon  du  ciel  se  reflétait 
daiLs  ses  grands  yeux,  il  semblait  alors  qu'elle  n'ap. 
partenait  plus  à  la  terre.  Félix  se  sentit  ému  en  la  re- 
gardant. 

—  Ah  !  pensa-t-il.  elle  a  raison,  nous  no  pouvons 
être  sépares;  mais  c'est  une  autre  patrie  qui  doit  nous 
reunir. 

Et  attirant  ù  lui  la  jeune  fille,  il  la  tint  longtemps 
pressée  sur  son  co'ur.  ' 

—  Vous  êtes  mon  ange  gardien,  ma  petite  Hortensn. 
murniura-t-il,  pardonnez-moi  de  vous  avoir  alarmée 
tout  H  Ihoure  par  mes  paroles;  oui,  vos  prières  me 
protègent,  que  puis-je  redouter  lorsqu'une  sainte  prie 
pour  moi?  ^ 


Ce  même  soir,  Fleur-du-Printemps,  appuyée  sur  un 
chêne  contemplait  avec  amertume  le  ciel  étoile  De 
temps  en  temps,  la  jeune  fille  jetait  un  regard  cur  op 
qui  1  entourait  et  un  soupir  soulevait  son  sein. 

—  Il  ne  vient  pas  encore,  disait-elle,  pourquoi  m*» 
faire  attendre  ainsi?  Robert,  où  peut-il  être?  Il  1^ 
sait,  lui,  le  traître  et  n'avouera  rien  sans  que  je  devipu- 
ne  sa  femme.    Moi,  sa  femme  ! 

Un  frisson  imrcourut  tout  son  être. 

—  Mais  que  me  fera  la  vie  s'il  meurt,  ne  vaut-il  pa^ 
mieux  me  sacrifier  et  le  sauver.  Le  revoir  encore  nn^ 
fois,  une  seule  fois  pour  le  perdre  ensuite;  mais  n'im- 
porte. D'ailleurs,  je  l'ai  promis,  la  fille  du  grand 
chef  n'a  que  sa  parole. 

Elle  s'arrêta  en  entendant  des  pas  et  Alléonémi  ap- 


parut  ; 


>iï 
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Enfin,  te  voilà. 
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— Es-tu  décidée  à  sauver  Robert  de  Marville,  en  ve- 
nant habiter  mon  wigwam  comme  ma  femme;  ou  le  lais- 
seras-tu périr  en  refusant? 

L'Indienne  jeta  au  ciel  un  regard  suppliant: 

—  Je  veux  le  sauver,  répondit-elle. 

—  Alors,  suis-moi. 

Fleur-du-Printemps  obéit.  Tous  deux  se  mirent  en 
route.    Onze  heures  sonnèrent  en  ce  moment. 

La  jeune  fille  et  son  compagnon  marchèrent  jus- 
qu'au jour,  suivant  les  bords  du  St-Laurent,  en  descen- 
dant son  cours,  il  était  quatre  heures  lorsque  Alléoné- 
mi  s'arrêta.    Un  immense  rocher  s'élevait  devant  eux, 

—  Vois-tu  cette  masse,  dit-il  c'est  dans  son  intérieur 
qu'est  retenu  prisonnier  le  lieutenant  de  Marville,  tu 
ne  pourras  le  délivrer  sans  que  je  t'en  découvre  l'en- 
trée, ainsi  promets-moi  encore  que  tu  tiendras  parole. 

Elle  lui  jota  un  sombre  regnrd, 

—  Je  ne  men.-»  jamais,  dit-elle,  tu  le  sais. 

—  C'est  vrai,  va  donc. 

Il  se  pencha  à  son  oreille  et  lui  murmura  quelques 
mots.  La  figure  de  l'Indienne  s'illumina,  légère  com- 
me une  gazelle  elle  gravit  le  rocher. 

Le  sort  de  Robert  était  maintenant  entre  ses  mains. 


Comme  on  le  voit,  le  fiancé  de  Géraldine  n'était 
pas  mort,  Alléonémi  avait  trompé  son  complice  en  lui 
disant  que  le  lieutenant  n'existait  plus.  L'Indien 
avait  sur  son  prisonnier  d'autres  vues  que  de  Kergy. 
et  de  Marville  ne  devait  disparaître  complètement  que 
s'il  ne  réussissait  pas  auprès  de  Fleur-du-Printemps: 
ainsi,  la  première  partie  seulement  des  ordres  de  de 
Kergy  avaient  été  exécutés  et  le  protégé  de  Montcalm 
était  retenu  captif  dans  une  caverne,  sous  un  énorme 
rocher,  dont  une  partie  minée  par  les  années,  devait 
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s  effondrer  sur  le  malheureiu  et  IVnsevelir  à  tout  ja- 
mais S0U8  ses  décombres,  si  le  sauvage  échouait  dans 
Bcs  espérances.  Un  simple  coup  de  massue  suffirait 
pour  ébranler  une  roche  gigantesque  qui  n'attendait 
que  cet  effort  pour  se  détacher  et  fermer  l'entrée  de 
ce  tombeau  naturel  qui  no  révélerait  jamais  le  crime 
que  recèleraient  ses  entrailles 

Pauvre  Robert,  voilà  donc  où  il  était  retenu  depuis 
tant  de  jours.     Les  mains  et  les  pieds  enchaînés,  on 
1  avait  brutalement  jeté  dans  ce  trou  noir  avc^  quel- 
ques  provisions  afin  qu'il  ne  mourut  pas  de  suite   Los 
angoisses  du  jeune  h.omme  étaient  terribles.     Combien 
de  temps  allait  durer  cotte     captivité?     les    ennemis 
cruels  qui  voulaient  sa  perte,  n'avaient  laissé  ces  vi- 
^res  près  de  lui  que  pour  prolonger  son  martyre.    Oh' 
ce  n  étaient  pas  ses  propres  souffrances  qui"  le  tortu- 
raient  le  plus!    ^Ton,  c'était  le  sort  de  Géraldine.  Pau- 
vre  enfant!  qu'allait-elle  devenir  sans  protection?  son 
cœur  se  briserait  en  apprenant  sa  disparition.    Et  une 

aZTr  S  ?  ??r'?*'  '"'"'^  l'étreignit.  Si  elle  allait 
douter  de  lui!  Gontran,  le  misérable  Gontran  était  là. 
Cetait  lui  qui  le  retenait  en  ces  lieux.     Gontran  ai- 

r  M  M,  ''  /^  ^''^^*  *°"*  P«"^  l"i  persuader  que 
de  Marville  voulant  l'oublier  s'était  retiré  dans  cette 
intention.  Si  le  temps  s'écoulait  sans  qu'on  le  vit  re- 
venir, 81  Ion  croyart  à  sa  disparition  volontaire  ou  à 
sa  mort,  la  jeune  fille  était  seule  et  son  cousin  emploie- 
rait tous   es  artifices  pour  captiver  sa  confiance  et  l\. 

T^n  V'^'u?*''  r."'  P^'^t^t'^^'-'  PO"r  époux  peut- 
être!!  Géraldine  était  impressionnable,  elle  le  croi- 
rait sincère  et  bon.  Lui,  devenir  son  époux,  lui,  le  mi- 
serable!  oui,  il  pourrait  parvenir  à  ses  fin. 

Jll  '"  ^'i  '^^  ^'^'^-Î^^PPa  àe  la  gorge  desséchée  du 
prisonnier,  Il  secoua  ses  liens    avec     violence;     mais 

pour  se  débarrasser  de  ses  chaînes  ne  firent  que  les  en- 
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foncer  plus  avant  danâ  ses  chairs  qu'elles  meurtri- 
rent jusqu'au  sang.  Il  apiK-la  avec  désespoir  au  re- 
cours, espérant  que  ses  cris  parviendraient  peut-être 
au  dehors  et  attireraient  l'attention  de  quelques  pas- 
sants; mais  l'écho  de  sa  voix,  frappant  la  i)ierro  du 
tombeau  qui  l'ensevelissait  vivant,  resonna,  lugubre, 
à  SCS  oreilles,  se  répétant  de  distance  en  distance  dans 
cette  voûte  souterraine,  s'éteignant  dans  le  lointain, 
tels  que  les  cris  de  ces  oiseaux  de  proie,  qui  se  dispu- 
tent la  pâture  des  cadavres  qu'on  leur  abandonne. 

Non,  non,  son  appel  ne  i)arviendrait  jamais  jusqu'- 
au sommet  des  vivante  dont  il  devait  être  séparé  par 
plusieurs  centaines  de  jiicds.  Alors,  «aineu  par  ^on 
désespoir,  le  soldat  valeureux,  qui  avait  affronté,  avec 
un  courage  héroïque,  les  plus  grands  dangers,  se  lai>;- 
sa  tomber  la  face  contre  terre  et  sanglota  comme  un 
enfant. 

Hélas!  le  malheureux  Robert  devait  passer  encore 
plusieurs  heures  d'agonie  semblable  avant  qno  la  noble 
fille  du  grand  chef  put  parvenir  jusqu'à  lui. 
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SAUVEE 


C'est  lo  neuvième  jour.  La  fièvre  va-t-elle  l'empor- 
ter, ou  la  jeunesse  et  la  vitalité  triompheront-elles 
chez  Melle  Auricourt?  Le  méflecin  attend  avec  une 
impatience  fébrile  cette  ])ério(le  de  la  maladie  qui  doit 
décider  du  sort  de  la  jeune  fille. 

Le  disciple  d'Esculape  est  debout  au  chevet  de  la 
malade,  qui  semble  sommeiller,  Madeleine,  au  pied 
du  lit,  agenouillée,  prie  pour  sa  maîtri>sse,  qu'elle  a 
veillée  et  soignée  avec  ce  dévouement  de  nos  serviteurs 
d'autrefois. 

Dans  la  chambre  règne  une  demi  obscurité,  qu'un 
frivole  rayon  de  soleil  veut,  à  tout  prix  en  se  faufilant  à 
travers  les  rideaux,  venir  dissiper,  malgré  la  solennité 
du  moment.     Sur  la  table,  une  infinité  de  fioles  de 
toutes  dimensions,  des  tasses,  des  verres  au  trois-quarts 
remjilis  de  breuvages  de  différentes  couleurs.     Sur  les 
chaises,  un  amas  dé  vêtements,  de  linges,  des  lambeaux 
de  flanelle  déchirée  qu'on  a  jetés  pèle-mèle,  dans  les 
heures  d'anxiété  plus  grande,  et  qu'on  n'a  pas  eu  'e 
loisir  de  remettre  en  place  ;  enfin,  dans    la    pièce,    ce 
désordre  inévitable,  ces  embarras  que  traînent  avec  eux 
les  jours  de  maladie  grave,  où  l'être  atteint  du  mal  de- 
meure de  longues  heures  plongé  entre  là  vie  et  la  mort. 
Le  silence  est  complet,  seule  la  respiration  sifflante 
de  Mello  Auricourt  «e  fait  entendre.     On  énie  avec 
anxiété  la  fin  de  ce  demi  assoupissement  qui  s'est  em- 
paré de  la  jeune  fille  depuis  quelques  heures.     Que 
sera  le  réveil?  le  retour  complet  à  la  santé,  ou  seule- 
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mont  ce  retour  à  la  vie  pire  que  la  mort  lorsque  les  fa- 
cultés mentales  ont  sombré,  ce  qui  arrive,  hélas!  -^i 
souvent,  dans  les  crises  terribles  causées  par  un  choc 
nerveux.  Voilà  ce  que  redoute  surtout  l'homme  de 
science. 

Soudain,  les  nerfs  de  la  malade  s'agitent,  elle  se  sou- 
levé sur  son  séant,  ouvre  les  yeux  et  regarde  autour 
cl  elle;  mais  son  regard  est  vague  et  rempli  de  cette 
expression  terne  que  l'on  remarque  dans  celui  des  alié- 
nés, un  sourire  sans  exjjression  erre  sur  ses  lèvres  dé- 
colorées, et  elle  entonne  d'une  voix  triste  une  roman- 
ce qu'elle  chantait  bien  .^cuvent  \  lîobert: 

Au  fllel  quand  l'étoile  scintille, 
Quand  tout  repose  dans  les  bols 
Lorsqu'au  couchant  la  lune  brlll«î 
Réponds,  oh!  réponds  ft  ma  voix. 

Du  rossignol  entends  la  plainte, 
La    brise    meurt   bien    doucement. 
Viens,  voici  venir  l'heure  sainte. 
Réponds  à  ma  voix  tendrement. 

Madeleine  a  pâli,  des  larmes  coulent  de  ses  yeux. 
Elle  interroge  avec  anxiété  le  docteur  du  regard.  Ce- 
lui-ci est  consterné,  il  ne  peut  rien  répondre,  ce  qu'il 
redoutait  le  plus  est  arrivé,  Géraldine  est  folle. 

—  Oh  !  dit-il,  avec  découragement,  si  nous  pouvions, 
SI  nous  pouvions  retrouver  son  fiancé,  sa  vue  pourrait 
peut-être  encore  changer  les  choses. 

A  cet  instant,  la  porte  d'entrée  s'ouvre  avec  bruit, 
des  pas  rapides  montent  l'escalier,  un  jeune  homme 
pâle,  livide,  presque  un  squelette  se  précipite  dans  la 
chambre;  mais  sur  le  seuil,  il  s'arrête  comme  pétrifié 
de  terreur,  ses  yeux  ont  rencontré  ceux  de  la  jeune 
fille,  ce  chant  qu'elle  psalmodie  toujours  est  allé  droit 
à  son  cœur,  en  une  seconde  il  a  tout  compris.  Un  cri 
d'angoisse  s'échappe  de  ses  lèvres: 
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—  Géraldine. 

Et  il  vient  s'affaisser  an  pied  du  lit.  La  malade 
tressaille,  un  tremblement  nerveu.x  la  secoue  de  la  tête 
aux  pieds,  elle  prononce  un  nom  chéri  et  palpitant-^, 
elle  tomlM'.  étouffw'  par  les  san^dot.^  dan.-*  les  l.ras  do 
Itobert. 

—  Sauvée,  elle  est  .«auvée,  s'écrie  le  médecin.  Ah! 
nion  pauvre  ami  il  était  temps  que  vous  arrivassiez, 
demain  il  eut  été  trop  tard. 


î 


CHAPITRE  XXII 


SUR   LK    CHKMIX    8TE-F0YB. 


liC  londeniain,  M.  de  Manille  se  dirigeait  vers  la 
demeure  du  général  ^rontcalm. 

Plusieurs  changements  s'étaient  opérés  depuis  qu'^l 
avait  vu  Québec.  I^  canonnade  n'avait  pas  c«ssé. 
chacun  se  tenait  enfermé  dans  sa  maison  craignant  le 
feu  des  Anglais.  Ijos  ruefe  étaient  désertes  et  tristes, 
lîobert  contemplait  d'un  regard  morne  les  désastres  de 
la  ville,  enfin  il  arriva  à  la  demeure  du  général. 

Le  jeune  homme  se  sentait  ému  en  gravissant  les 
marches.  Lorsqu'on  l'introduisit  dans  le  salon,  le 
marquis  était  assis  auprès  d'un  pupitre  et  écrivait; 
mais  en  entendant  le  nom  de  Marville  sa  plume  s'é^ 
chappa  de  sa  main,  il  se  leva  comme  mu  par  un  ressort. 

—  Eet-il  possible,  s'écria-t-il,  je  ne  puis  le  croire. 
Est-ce  bien  vous,  mon  cher  Robert,  mais,  d'où  "enez- 
vous? 

Et  il  ouvrit  les  bras  pour  recevoir  son  protégé. 

—  Mon  pauvre  enfant,  comme  vous  êtes  chang.'». 
comme  vous  avez  dû  souffrir!  D'où  venez-vous,  qui 
vous  a  retenu  loin  de  nous,  quels  ennemis  vous  pour- 
suivaient? Dites,  dites,  que  je  vous  venge,  que  je 
vous  protège,  s'il  y  a  encore  quelqu'un  qui  vous  eu 
veuille.  Je  suis  si  heureux,  si  heureux  de  vous  revoir. 
Ah  !  mon  ami,  votre  retour  adoucit  les  peines  que  me 
cause  la  triste  position  de  la  colonie  et  je  remercie 
Dieu  de  me  rendre  mon  brave  défenseur  de  Carillon. 
De  Marville,  à  qui  attribuez-vous  votre  soudaine  dii- 
parition? 
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A  la  haine  de  mon  ennemi,  général,  de  Kvrgy 
voulait  me  séparer  de  ma  fiancée  afin  de  se  venger. 

—  Ah!  de  Kergy!  Je  m'en  doutais.  Robert,  W-t 
moi  que  me  charge  de  sa  punition,  il  ne  faut  pas  que 
dans  un  duel  vous  risquiez  d'être  tué  par  ce  miséra- 
ble.    Racontez-moi  comment  tout  ceci  est  arrivé. 

Ije  jeune  homme  obéit. 

—  Ainsi,  dit  Montcalm,  lorsque  le  lieutenant  lui  eut 
fait  le  récit  dos  événements  que  nous  connaissons,  vous 
êtes  arrivé  à  temps  pour  sauver  votre  fiancée  et  c'est 
à  cette  noble  Indienne,  à  qui  vous  deviez  déjà  la  vi*». 
que  vous  êtes  redevable  de  c-  .onheur.  Il  est  singu- 
lier de  rencontrer  chez  ces  nations  barbares  des  âmes 
aussi  élevées  !  Eh  bien  !  Robert,  il  faut  Je  suite  épou- 
ser Melle  Auricourt.  Vous  êtes  mon  fils  d'adoption, 
je  me  charge  de  pourvoir  à  tout  et  j'aurai  deux  en- 
fants lorsque  Géraldine  sera  votre  femme. 

—  Oh!  général,  merci,  merci,  que  puis-je  vous  dire 
pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  tout  ce 
que  je  vous  dois, 

—  Je  suis  déjà  trop  payé  si  je  puis  aider  à  votre 
bonheur. 

—  Mon  général,  ma  vie  vous  appartient. 

Montcalm  ému,  voulant  se  soustraire  à  la  gratitude 

du  jeune  homme,  changea  brusquement  la  conversa- 
tion. 

—  Mon  ami,  vous  avez  dû  remarquer  le  triste  état 
de  Québec,  vous  avez  vu  les  désastres  qu'ont  faits  les 
bombes  de  l'ennemi.  L'heure  suprême  va  bientôt  son- 
ner, il  faut  vaincre  ou  mourir.  I-a  France  nous  aban- 
donne; néanmoins  il  faut  lui  conserver  ses  possessions 
en  Amérique.  L'honneur  nous  l'ordonne,  la  renom- 
mée nous  y  oblige.  Que  diront  les  temps  futurs  =i 
Montcalm  est  vaincu,  si  l'Angleterre  est  victorieuse? 
Il  faut  tripler  les  hommes,  les  faire  sortir  de  terre,  il 
faut  lutter  contre  toute  espérance.     Comprenez-vous, 
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Robert,  la  position  du  général  en  chef  de  l'armée  d'\- 
menque.  Xe  voyez-vous  pas,  comme  moi,  son  nom 
inscrit  par  1  implacable  écrivain  au  nombre  de  ceuv 
chez  qui  la  valeur  fait  défaut,  incapable  de  comman- 
dement. Ah!  Brcnnus  l'a  bien  dit;  oui,  malheur  aux 
vaincus. 

—  Général,  vous  oubliez  que  la  mémoire  du  vain- 
queur de  Carillon  ne  peut  être  ternie.     Louis  XIY 
fut  défait;  mais  il  n'en  est  pas  moins  resté  Louis  le 
Grand,  et  la  postérité  redira  de     siècle  en  siècle  ses  ex- 
ploite comme  elle  reconnaîtra  la  bravoure  du  général 
Montcalm  et  SI,  malgré  les  plus  nobles  efforts  nous  suc- 
combons, la  mère  patrie  ne  pourra  jamais  regretter 
de  vous  avoir  choisi,  car  4ui  mieux,  général,  aurait  pu 
maintenir  le  drapeau  français  en  ces  contrées,  que  le 
roi  abandonne,  comme  une  charge  inutile,  une  dépen- 
se onéreuse,  pour  lutter,  sans  forces,  avec  un  ennemi 
dix  fois  supérieur  en  nombre. 

^«7^^^*  ''™''  "'®"  pourquoi  ce  pavs,  si  florissant, 
doit-J  passer  aux  mains  de    nos    ennemis?  pourquoi 

«!"  "i  "^i"  f  J""^^  *"  ^"^  ^^*»^*^"^  <^«  q"<^  nous  a^ns 
semé/  Robert,  pourquoi  la  France  abandonne-t-elle 
ses  serviteurs  les  plus  dévoués?  pourquoi  Louis  XV 
et  sa  cour  acceptent-ils  l'humiliation  et  la  ruine? 
Quand  donc  cet  esprit  de  philosophie  qui  s'empare  de 
tous  les  cerveaux,  traînant  partout  avec  lui  la  démo- 
rahsation  et  la  ruine,  disparaît ra-t-il  du  cœur  de  la 
France.  Quand  donc  les  Français  redeviendront-ils 
ce  que  jadis  ils  étaient....  des  Français? 

—  Hélas!  général,  lorsqu'il  sera  trop  tard. 

—  Oui,  reprit  Montcalm,  lorsqu'il  «era  trop  tard. 
Et  penchant  son  front  vers  !a    terre    il    demeura 

longtemps  pensif. 

—  Robert,  dit-il,  après  quelques  instants,  vous  ver- 
rez  la  patrie  arrosée  du  sang  le  plus  p„r  de  ses  enfants. 
ce  sera  la  réparation  des  fautes  accomplies,  vous  verrez 
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les  nations  se  disputer  la  France,  la  déchirer  à  belles 
dents;  vous  verrez  tout  cela,  car  vous  êtes  jeune,  mais 
moi,  Dieu  merci,  alors  je  ne  serai  plus.  Souvene/:- 
vous  de  mes  paroles,  mon  cher  enfant,  vous  verrez  que 
votre  général  ne  se  trompait  pas. 

Montcalm  et  M.  de  Marviiie  s'entretinrent  encore 
longtemps  à  ce  sujet;  puis  ils  fixèrent  à  la  seniaino 
suivante  la  date  du  mariage.  Le  marquis  donna  en- 
suite ordre  que  l'on  se  mit  à  la  recherche  de  M.  de 
Kergy  et  qu'on  l'amenât  devant  lui. 

IjC  lieutenant  laissa  Montcalm  peu  après.  Comme 
il  entrait  dans  le  chemin  de  Ste-Foye,  il  aperçut  deux 
combattants  dont  il  ne  put  distinguer  les  traits;  mais 
en  approchant  il  vit  qu'il  y  avait  une  femme.  Elle 
venait  de  tomber,  son  adversaire  avait  posé  le  genou 
sur  sa  poitrine  et  l.andissait  un  sabre  au-dessus  de  5a 
tête. 

Notre  héros  poussa  un  cri  en  reconnaissant  Fleur- 
du-Printemps  et  de  Kerg}-.  Avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair il  ajusta  son  pistolet  et  fit  feu  sur  Contran,  Il 
l'atteignit  dans  les  reins;  mais  Robert  arrivait  trop 
tard,  l'épée  de  de  Kergy  venait  de  traverser  la  poitri- 
ne de  l'Indienne. 

Ils  roulèrent  tous  deux  baignés  dans  leur  sang.  M. 
de  Marviiie  s'élança  au  secours  de  la  fille  du  grand 
chef  et  la  souleva  dans  ses  bras. 

—  Fleur-du-Printemps,  dit-il,  est-il  possible  que 
tu  meures  pour  moi. 

—  Je  ne  regrette  pas  la  vie,  mummura-t-clle  d'une 
\oix  à  peine  intelligible,  puisque  je  t'ai  sauvé,  Rol>ert, 
je  t'aimais. 

Ses  yeux  se  fermèrent  et  sa  tête  s'appuya  sur  l'é- 
paule du  jeune  homme.  Il  déposa  un  baiser  sur  son 
front,  un  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille. 

—  Je  meurs  contente,  dit-elie. 

Puis  elle  rendit  le  dernier  soupir.    Une  larme  ton»- 
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ba  des  paupière,    du  lieutenant.     Emu  de  douleur  il 

Voici  comment  tout  ceci  était  arrivé.  La  veille 
Gontran,  voulant  s'assurer  par  lui-même  de  k  mor  de 
ir„,nT''/ *'■"''  "'"«^  ™"  '«  ™'erne  où  fc  klne 

™  r^t^^Ualhif'""''". ''!;"'""  ^'-  -i»  M«rville.%:u 

::;rtr:it\i^  "''"""'  '''--'■  ^^^^^ 

.  —  Tu  me  trahis,  s'écria-t-il,  en  menaçant  de  loin  îe 
jeune  sauvage  et  c'est  pçur  cette  Indienne  que  tùme 
trompes;  eh  bien!  elle  périra  ^ 

de'Vreuf  l^P-'/"'"''"^  '^  '^'^  *°"te8  les  démarches 
seulo  ."  L  r,""*""ï^  1  P«^^'°*  à  la  rencontrer 
cette  fo  «  I  ^T""  ^^'■^^^'"-  Il  ét«it  bien  armé, 
^  ^:'^^^J::/'''    ^'-«-^-     ^e     rut' 

fn^^i^^l^^m!::;?^"  '^'^^^^  ^^^  --'->  -^^  ^1  -^- 

—  De  l'eau,  dit-il,  je  brûle. 

au^ès^'T'lT^f'  ^'i°'^  '^^"^^  P««  "-  -^"-^^ 

rufs  eau      Tôt,    ^^."'°'  ^'  ^'^  ^^^P^"t«^*  «"     ^l«ir 
rujhseau      Le  jeune  homme  y  trempa  son  chapeau    le 

ret  ra  plem  d'eau  et  l'apporta  au  moribond.     Gontmn 
e    aKs,t  avec  avidité,  en  but  le  contenu  d'un  traU    cî 
le  lança  ensuite  avec  rage,  au  loin.  ' 

—  C  (^t  lui  qui  l'emporte  et  je  meurs  de    sa    main 
sans  m'être  vengé,  murmura-t-il 
^-Pensez  plutôt  que  vous  paraîtrez  bientôt  devant 

-Devant  Dieu,  répéta  Gontran,  vous  ne  crovez  na. 
ce  que  vous  dites,  laissez-moi  en  paix.  ^      ^ 
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Puis,  paY  un  effort  surhumain  il  se  souleva,  mais  re- 
tomba aussitôt  rendant  le  sang  par  L  bouche. 

—  La  mort....  la  mort....  murmura-t-il,  elle  vient, 
non....  non....  je  ne  veux....  pas  mourir.... 

Robert  détourna  la  vue  ne  pouvant  voir  sans  émo- 
hon  les  souffrances  de  son  ennemi  mourant. 

—  Je  ne  veux  pas....  je  ne  veux  pas....  répétait  M. 
de  Kergy,  je  suis  jeune....  je....  vivrai.... 

Il  essaya  de  nouveau  à  se  lever;  mais  cette  fois  il 
retomba  avec  son  dernier  soupir. 

En  ce  moment  plusieurs  soldats  parurent,  ils  étaient 
à  la  recherche  de  M.  de  Kergy.  M.  de  Marville  les  ap- 
pela  et  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Ensuite,  il 
ordonna  qu'on  rapportât  chez  lui  le  corps  du  chevalier 
tandis  qu'avec  une  partie  des  soldats  il  transportait 
chez  son  père  les  restes  de  la  jeune  Indienne,  ne  vou- 
lant que  nul  autre  ne  lui  rendit  ce  dernier  service. 
Son  âme  était  remplie  de  tristesse,  l'amour  que  cette 
noble  femme  avait  eu  pour  lui  l'avait  conduite  au  tom- 
beau. 

Quand  Alléonémi  apprit  la  mort  de  Fleur-du- 
Pnntemps,  sa  douleur  fut  extrême.  Au  moment  où 
il  croyait  posséder  celle  qu'il  aimait,  elle  lui  échap- 
pait pour  toujours. 

Le  soir  venu  il  s'enfonçait  dans  les  forêts  et  s'adrcs- 
sant  au  Grand  Esprit,  l'implorait  de  lui  rendre  la 
fille  du  grand  chef, 

—  Fleur-du-Printomps,  s'écriait-il,  si  tu  erree  dans 
ces  bois,  réponds-moi. 

Mais  sa  plainte  se  perdait  dans  la  nuit,  et  le  vent 
agitant  le  feuillage  venait  mêler  ses  gémissements  à 
ceux  du  jeune  .sauvage. 


CHAPITRE  XXIII. 


DERNIÈRES    ÉPREUVES. 


I^  plaines   d'Abraham   demeurées  célèbres   par   'e 

tuZsl  Z^'  'TI'  I'  "^^^"^^^^  ''''^  ^^---t  si- 
tuées à  trois-quarts  do  licue  de  la  ville  de  Québec  et 

faisaient  face  à  sa  partie  faible 

Dans  la  nuit  du  12,  à  l'insu  de  nos  troupes  les  An- 
glais  traversaient  en  plusieurs  divisions,  dans  des  ba- 
teaux plats  de  k  Pointe-Lévis,  vns-à-vis  Québec  e  dé- 
barquaient  à  l'Anse  au  Foulon. 

v^'Â^Ja^'^V  ''"'  commandait  en  cet  endroit  et  de- 
vait  défendre  le  passage  de  la  côte,  se  laissa  surpren- 
dre,  quoique  la  nuit  ne  fut  pas  obscure,  par  un  déta- 

maTd«"f  ^'.'T'''''''  ^°"'"^^«'  «*  ^^*  ^'î^-îent  corn, 
mandant  qui,  trois  ans  auparavant,  s'était  si  mal  dé- 
fendu dans  son  fort  de  Beauséjour,  se  laissa  déloger 
sans  opposer  une  grande  résistance.  ^ 

Alors  ce  premier  détachement  parvint  à  gravir  la 
cote,  et  fut  bientôt  suivi  du  reste  de  l'arméeTnglai  è 
qui  se  rangea  sur  les  hauteurs  d'Abraham. 

Montcalm  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
Si-Charles  oi^  était  le  camp,  lorsqu'il  apprit  le  débar^ 
qiiement  d^  Anglais,  que  M.  de  Vergor'eut  pu  fad  . 
ment  empêcher.  I^  général  se  hâta  de  traverser  ^a 
n^è^  et  la  ville    pour    venir    offrir    le    coXt   t 

I/armée  anglaise  se  composait  d'environ  cinq  mille 
hommes.  Après  avoir  été  rejoint  par  M.  de  Senneze  ! 
^es  avec  la  plus  grande  partie  des  Canadiens,  Mont- 
calm  se  trouvait  avoir  autant  de  combattants  à  oppo- 
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sor  au  général  anglais;  mais  c'était  en  partie  des  mili- 
ciens incorporés  avec  les  soldats,  tandis  que  les  trou- 
pes anglaises  étaient  réglées,  aussi,  dès  le  commence- 
ment de  l'attaque  cellos-ci  gagnèrent  du  terrain. 

Les  Français  commencèrent  par  un  feu  de  tirail- 
leurs que  firent  les  Canadiens  et  les  sauvages  placés 
sur  les  ailes,  dans  les  buissons.  Wolfe  est  blessé  au 
poignet  dès  le  premier  choc,  mais  cela  ne  ralentit  en 
rien  sa  valeur.  De  toute  part,  les  Français  tombent 
sous  le  feu  vif  et  bien  nourri  des  Anglais,  Messieurs 
de  Sonnczergues  et  de  Fontbrune  sont  parmi  les  morts. 

Wolfe,  profitant  de  ce  premier  succès,  part  à  la  tête 
de  SOS  grenadiers  et  s'élance  sur  nos  troupes  qui  déjà 
commencent  à  se  retirer  en  désordre.  Montcalm,  qui 
n'a  pas  failli  un  instant,  s'efforce  de  rallier  ses  soldats 
et  revient  à  la  charge. 

Jjc  général  anglais  toujours  en  avant,  reçoit  une 
balle  en  pleine  poitrine,  l'héroïque  jeune  homme  dis- 
simule ses  douleurs,  afin  de  ne  pas  effrayer  ses  troupes 
et  laisse  le  commandement  à  Monkton. 

Au  même  instant,  Montcalm  est  atteint.  Le  colo- 
nel de  Raincourt  qui  est  à  ses  côtés,  reçoit  une  balle 
dans  les  reins.  M.  de  Bourlamafjue  pousse  un  cri  de 
rage  il  a  vu  la  main  meurtrière  qui  a  porté  le  coup,  il 
lance  son  cheval  en  avant  et  arrive  à  M.  de  Carre,  lui 
passe  son  éi)ée  au  travers  du  corps  et  s'écrie: 

—  Ainsi  meurent  les  traîtres. 

—  Oh!  murmure  le  tuteur  d'Hortense  en  tombant 
de  cheval,  la  fortune^  la  fortune,  je  la  tenais 

Il  ne  peut  achever  sa  phrase,  sa  monture  effrayée 
prends  le  mors  aux  dents,  lui  passe  sur  le  corps  et  dis- 
paraît dans  les  ranp  ennemis. 

Cependant,  Montcalm,  plus  fort  que  son  mal,  de- 
meure sur  sa  selle  et,  soutenu  de  Robert  et  d'un  bri- 
gadier, il  rentre  à  Quéliee. 

M,  de  BeauRiont  a  reçu  le  colonel  de  Raincourt  dam 


I 

i 
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^r  .  .  '  ^"'*  transporter  aux  Ursulines,  où  le  g^. 
neral  est  déjà  mstallé;  ce  eouvent  étant  le  seul  liou  où 
des  sens  attentifs  peuvent  leur  être  prodiZ 

Vainement  la  droite  des  Français/où  se  trouve  le 
r  flirf  des  r'r  f^  ^^"^^  ^^'^^  continue fel 
ui  flâne.  Townsend,  qui  a  succédé  à  Monkton  dans 
Lus'ttr'""''  -it,  profiter  des  avantages  déjà  o  ! 
tenus  et  fait  avancer  à  propos  les  troupes  jusqu'alors 
t  nues  en  réserve.  Xotre  droite  est  obi  géc  det^cuî.r 
„itée";r"rT'  '\"^"^^^  ^"^^«^^«  la^etraite  p  é. 

Vaincus,  vaincus,  nous  sommes  vaincus. 

t  est  le  eanon  qui  gronde,  c'est  la  fusillade  qui  con- 

^es,  le  raie  des  agonisants.     Ils  tombent,     l'un     anrès 
1  autre    ces  nobles  combattants:  c'est  le  fi  "c'es      e 

K"tou?  tT'  ^'"^  'ï  'r''  ^'"•'  frappés  Xcun 
leur  tour,  vont  grossissant  le  nombre  des  morts      T^ 

plaine  est  jonchée  de  cadavres,  le  .ol  e«t  rou^  Lang 
le  plus  pur  de  nos  braves;  une  fumée  épaisse  s'élève  Se 
rrde'uil't  T"'"*  '^f-n--ent  d'un  épais  nut 

carnale      iV    ^'"'  '^"^  '^'°^  ^'^^•'^'''  ««*  ^ofrible 
carnage,     \aincus,  nous  sommes  vaincus!     Et  ce  cri 

(le  détresse  a  retenti  dans  toute  la  campagne-  d'édiô 

dans  le  feuillage  touffu  des  grands  arbres,  où  il  vient 
s^etemdre  comme  le  dernier  soupir  d'un  are  qui  S 


De  toutes  parts  les  boulets  ennemis  continuent  à 
pleuvoir  sur  la  ville.     La  maison  de  M    de  Carre  e 
atteinte  et  devient  la  proie  des  flammes  * 
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Hortenso,  folle  de  terreur,  s'était  élancée  au  dehors, 
ne  sachant  où  aller,  lorsqu'elle  sentit  un  hras  se  pass.>r 
POU8  le  sien,  et  une  voix  lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  laissez-moi  vous  conduire;  je  vais 
vous  mener  dans  un  lieu  sûr. 

Kllc  leva  les  yeux  et  reconnut  M.  Du-Vnl. 

—  Que  je  suis  heureuse  de  vous  rencontrer,  dit-elle, 
en  s'appuyant  sur  son  bras. 

Louis  la  conduisit  au  couvent.  Ils  arrivèrent  au 
moment  où  le  prêtre  quittait  M.  de  Raincourt,  aprts 
lui  avoir  apporté  les  secours  de  la  religion. 

Le  colonel  avait  été  installé  dans  la  salle  d'entré.\ 
M.  I)u-Val  ignorant  cela,  conduisit  Horten^^e  prétisé- 
nu'nt  dans  cette  pièce;  mais  ils  s'arrêtèrent  sur  le  seuil 
en  ai)ercevant  Félix  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  MeUe 
de  lîoberval  poussa  un  cri  et  vint  tomber  sans  forces 
auprès  de  lui. 

—  Félix,  Félix,  tu  es  blessé  et  je  l'ignorais. 

—  Pauvre  Hortense,  il  faut  donc  que  je  te  quitte. 

—  Non,  non,  mon  bien-aimé,  tu  ne  mourras  pas,  la 
ne  m'abandonneras  pas. 

—  Chère  petite,  reprit  le  colonel,  se  soulevant  et 
l'attirant  à  lui,  cache  moi  ta  douleur,  tes  larmes  me 
font  mal.  Si  nous  devons  être  séparés  ce  ne  sera  pas 
pour  longtemps,  car  je  le  sens,  tu  ne  survivras  pas  à 
ma  mort. 

Epuisé  par  ces  paroles,  il  laisse  tomber  sa  tête  sur 
l'épaule  de  la  jeune  fille  et  ses  yeux  se  fermèrent. 

—  Félix,  Félix.  Voilà  tout  ce  que  la  pauvre  enfant 
peut  murmurer  -à  travers  les  larmes  qui  inondent  -a 
belle  figure. 

M.  de  Marville,  sa  femme  et  les  officiers  qui  :ie 
trouvent  dans  la  chambre  n'ont  pas  prononcé  une  pa- 
role tant  ils  se  sentent  émus  devant  cette  scène  de  don- 
leur. 

Le  colonel  rouvre  les  yeux  et  fixe  ses  regards  mou- 
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—  Pauvre  enfant,  fit-il.     Robert. 
le  lieutenant  s'approcha. 

—  Qu'est-ce?  Félix. 

—  Le  général,  comnu'nt  est-il? 

—  Hélas!  bien  mal. 

—  II  m'avait  promis  de  la  protéger;  mais  s'il  doit 
succomber  comme  n.oi,  Kobert,  c W  à  vous  et  ^  vot  e 
femme  que  je  la  confie. 

ad^Jr^'J^' i"7  "%'"■*'  ^^'"'^^  '^'  "«^'-^  P«rt  pour 
adouc  r  la  douleur  de  votre  fianccH>;  nous  ferons  tout 
en  notre  pouvoir  pour  soulager  sa  peine 

—  Merci,  Robert. 

I^  ombres  de  la  nuit  envahissent  la  chambre  un 
morne  silence  règne  dans  la  pièc^.  Géraldine  0^  au 
chevet  du  lit.  M.  de  Manille,  M.  Du-Vaî et îeuircon " 
pagnons  demeurent  plongés  dans  une  muette  douleur 
devun  leur  frère  d'armes  agonisant.  Pour  Horïens'' 
elle  pleure  toujours.  «ruu»', 

fahu""  ff''^*^"^^'^»*^^'  ^t  pose  un  candélabre  sur  la 
table,  elle  regarde  un  instant  tous  ces  visages  con.- 
ternes,  puis  s  agenouille  auprès  de  Madame  de  Mar- 
ville,  elle  mêle  ses  prières  aux  siennes. 

Lecteurs,,  représentez-vous  ce  moment  suprême  où 
Z  T'J  !  '°^'''  P°"  ^^"J''"^  "°  «tre  chéri.  Il 
hlàf    1  '"  '",  ^'^  ^'  souffrances,  pâle  et  livide; 

bientôt  11  ne  sera  plus:  malgré  toute  votre  tendresse; 
vous  ne  pourrez  le  suivre,  sa  main  que  vous  tenez  en- 
core  se  glacera  à  jamais.  Vous  n'entendrez  plus  cette 
VOIX  qui  savait  consoler  vos  peines  et  vous  rendre  heu- 
reux par  les  paroles  qu'elle  murmurait  à  votre  oreille 
Vous  n  attendrez  plus  avec  impatience  l'heure  de  son 
arrivée,  car  tout  sera  fini  !  fini  !  fini  ! 
M.  de  Raincourt  demeurait  toujours  dans  un  état 
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dp  toriK^iir  qui  lo  rendait  insensible  à  tout;  enfin  apr^s 
plusiours  heures  il  rouvrit  k-s  yeux. 

—  Hortense,  dit-il,  vous  êtes  encore  là  et  vous  pieu- 
rez  toujours. 

I^  jeune  fille  couvrit  son  visii^'c. 

—  Xon.  non,  chère  enfant,  laissez-moi  vous  regar- 
der, je  nai  plus  que  (|uel(jues  instan  •  à  vous  voir. 

—  Me  le  de  Kcberval  obéit  et  rencontra  de  nouveau 
le  re^'ar.1  de  Félix. qui  lui  déchirait  rànie,  car  il  était 
deja  couvert  du  voile  de  la  mort. 

—  Hortense,  jo  te  bénis,  auprès  de  toi  j'ai  |;oûté  de 
véritables  moments  de  bonheur.  Pauvre  petite  il 
faut  donc  te  quitter....  I{ol)ert,  jM-nsez  quelquefoU  à 
votre  ami....  Hortense....  Hortense....  adieu. 

Melle  de  IJoberval  sentit  la  main  du  colonel  se  gla- 
cer dans  la  sienne,  et  sa  tête  plus  pesante  sur  son  sein; 
•nais  elle  ne  voulut  pas  croire  à  la  vérité;  ses  yeux  de- 
jneurèrent  fixés  sur  ceux  de  Félix  qui  bien  qu'éteints 
la  repirdaient  encore. 

Une  religieuse  s'approcha  et  lui  dit: 

—  .Mon  enfant.  Dieu  vient  de  le  rappeler  à  lui 
Hiortense  la  regarda  avec  égarement,  comme  si  elle 

ne  leut  pas  comprise;  enfin,  elle  s'écria: 

—  Xon,  non,  c'est  impossible,  il  n'c^t  pas  mort, 
i^elix,  reponds-moi.   parle-moi  encore. 

FA  foHe  de  douleur  elle  se  mit  à  parcourir  la  cham- 
bre en  se  tordant  les  bras  de  dtwspoir  et  répétant  : 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  non,  Félix,  tu  ne  peux  m'avoir 
abandonnée.  Oh!  c'est  un  rêve,  par  pitié,  éveillez- 
moi,  je  ne  puis  supporter  tant  de  souffrances. 

Elle  allait  de  M.  de  Marville  à  Géraldine,  à  M.  Du- 
Aa,  les  suppliant  de  l'c^eiller.  Eux  ne  pouvant  la 
soulager  demeuraient  muets  dans  l'imijossibilité  où  ils 
étaient  d<'  lui  répondre. 

A  travers  la  fenêtre  entr'ouverte,  le  pâle  flambeau 
de  1  astre  du  .sommeil  vint,  à  cet  instant,  éclairer  cette 
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nuit  angoi88éo  et  ses  rayons  blafards  tombèrent  «ur 
cet  0  couche  funèbre,  telle  que  la  clarté  vacillante  de 
la  lun.|)e  d  une  vestale.  Toute  la  nature  sembla  se  ro. 
A  d  un  manteau  de  mélancolie  pour  unir  «a  tristes- 
»e  à  celle  de  l'infortunée. 

—  Mort.  Xon.  Non.  Ilortense  ne  veut  pas  le 
croire.  C  est  un  horrible  cauchemar.  Oh!  par  pitié, 
qui  me  délivrera  de  cette  douleur  aiguë  qui  torture 
mon  âme.     Félix,  Félix,  réponds-moi. 

Kt,  dan«  l'intensité  de  son  martyre,  la  i)auvr(.  enfaL 
'Toit  .,u  11  va  lui  répon.lre  encore,  qu'il  va  la  consoL 
comme  il  la  fait  si  souvent.     Oh!  illusion!  ri.-n    rien 
ne  pourra  désormais  lui  rendre  ce     (|ue     l'inexorable 
inort  lui  enlevé;  et  les  Ii^M.res  et  Km  jours,  et  les  mois 
et  les  années  s'écouleront  sans  jamais  revoir  celui  -lui 
11  est  plus.     Cruelle  innanité  do  l'existence,  voilA  donc 
a  quoi  nous  sommes  tous  condamnés,  pauvres  mortels. 
Qut^t-ce  que  la  vie  après  une  telle  séparation.     Celle- 
là  seu  e   qui  a  eu  la  douleur  immense  de  perdre  subi- 
tement  1  objet  de  sa  tendresse,  peut  comprendre  les  an- 
goisses  d  Ilortense,  à  cette  heure,  et  comme  l'a  <lit  le 
grand  écrivain:  "Tombeau  vous  n'avez  pas  tout  le  pé- 
nible des  morts."  ^ 

Melle  de  I?ol»erval  se  refusant  à  croire  à  ce  qu'el'e 
voyait,  repétait  d'une  voix  mourante: 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'on  veut  me  faire 
croire  qu'il  est  mort.  Félix,  c'est  moi,  ta  fiancée,  ne 
me  reconnais-tu  plus? 

Elle  porte  ses  lèvres  au  front  de  M.  de  Raincourt: 
mais  à  ce  contact  de  marbre  un  frisson  glacial  par- 
murt  tous  ses  membres,  elle  appuie  sa  main  sur  son 
cœur  et  toml)e  privée  de  sentiment  sur  le  corps  inani- 
nie  du  colonel. 


CHAPITUE  XXIV. 


LE   REVOIR   AU    CIEL. 


'1,1. 


(«j 


Après  avoir  vainoiuont  tenté  <lo  rallier  !<.,  tn 
»\  la  porto  de  la  ville,  Vaudreuil  fit  une  r  '  r.vtc    t-vi 
pitée  à  la  Pointe  aux  Trembles»  et  rnppe'a  M.   if  '--m 
(V  dernier  ranima  le  eourajîe  de  l'armée  et  se  mit  :ii' 
mé<liatement   en   nuircîie   pour  secourir  Quél)oc;   .. 
mal^'ré  toute  sa  dilippeee  il  arriva  trop  tard.     M.  ue 
Kamezay  et  le  ehevalier  de  Bernest  venaient  de  remet- 
tre la  ville  aux  An^rlais      I^  jH^rte  de  Quél)ec  n'était 
que  l'avant  coureur  de  la  fin  de  la  domination  fran- 
çaise au  Canada. 

T^  valeureux  chef  qui  avait  défendu  avec  un  coura- 
ge inoui  ces  possessions,  succomba  le  jour  où  il  ne  put 
vaincre.  Montcalm  rendit  le  dernier  soupir  quelques 
heures  après  le  colonel  de  Raincourt.  Robert  assis- 
tait à  ses  derniers  moments. 

I/Ame  du  jeune  homme  était  brisée  par  la  perte 
qu'il  faisait,  et  à  la  douleur  immense  que  lui  causait 
la  mort  de  son  général,  se  joignait  la  pensée  amère  que 
désormais,  sans  ce  noble  et  généreux  protecteur,  il  ne 
pourrait  entourer  de  tout  le  confort  de  la  vie  sa  fem- 
me bien-aimée.  Ses  espérarces  étaient  brisées  et  son" 
cœur  se  serrait  en  songeant  à  Géraldine. 

—  Hélas  !  se  disait-il,  si  mon  père  le  voulait,  son  in- 
fluence pourrait  m'être  bien  utile;  mais,  non,  il  ne 
fera  rien  pour  moi.  Mon  véritable  père  était  mon 
général. 

En  effet,  jamais  l'auteur  de  ses  jours  n'avait  iu 
pour  lui  l'affection  que  Montcalm  lui  portait.  Aussi 
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lorsque  l'on  ensevelit  les  restP»  A 

excavation  qu'une  ij^,  ^^^  f  ,f  "  Jrquin,  dans  u„e 

couvent  des  Ursulines;  CJ^o!  ^^^  ^''  •"""  d" 
lorsque  le  glas  funèbre  Qui7l  *'''*°°"«  ^^^  Ji'>éra, 
^'«t  à  nos  pleurs,  ret^^^ï  Z^  '"'^  ^''"""^  "«  san- 
'-nt  sur  les  jou;.  du    ^dat        """  ""^'^^"^  ^«"t- 

U  fallut  pour  le  tirer  ,l„ 
««  vint  l'avertir  que  tout  était  r^'^'  ^"'""«  '•^'J'^eu- 
nier  la  chapelle.  "^^"'^  ^'°'  ^t  qu'on  allait  fer- 

"  Coi^rtVtr  loJ:''"^^  «r^  <^e  Géraldine 

>"««  no  croMu  pas  oSL.  .■;""•  "»"»  quitter; 
™»  pour  elle,  do  his^rl,  rj;^''  ":""■'  P'""  l-'u-' 
<»t  plus?  '  ""«  tPrro,  puisque  Félix n'i- 

Mon  Dieu    o'etat 

agonie  doit  être' la  "    Suril?  ""'r^'     Q-"o 
«'n»e.  ^"«^lue  1  on  a  perdu  celui  qu'on 

^t  ifadamc  de  Mnrviii^ 

trine  de  son  man  con,me  «i  ^,  ^'T  ^"''  ^«  ^««-^  l-i- 
Jui  enlevât.  ""^  *^  ^^^^'  ^ut  en  peur  qu'on  no  le 

.   ""«^e  sais  bien  que  si  tn  «n     »      • 
je  «erais  morte  aussi.  "'  °^*"«'«  P««  été  n>ndu, 

Robert  l'entoura  de  ses   hm»     * 
avee  amour  s„r  celles  de  sa  Tu n.  f^^""^'  ^«  ^«^^es 
^eux   sans  prononcer  une  autC        ?*"''  P"'«'  ^^"^ 
^7  la  pièce  où  avait  éteins  a»  J'ïn'  ^  ^'"^^  "^ 
La  n.ourante  ne  --emWe  ^t  te  t  t  ^^^^^«'- 

Fiu^  que     i  ombre     d'ell©. 
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même,  ce  n'est  plus  qu'une  forme  aérienne  qu'un  souf- 
fle va  bientôt  briser,  la  respiration  difficile  soulève  à 
I)eine  cette  poitrine  amaigrie,  les  membres  allongés 
restent  sans  mouvement,  la  i)eau  du  visage  est  cirée 
sur  les  traits  creusés  par  la  maladie,  deux  plis  pro- 
fonds ont  dessiné  leurs  traces  aux  côtés  de  la  bouche 
amincie  qui  reste  sans  couleur,  pressée  sur  les  os,  les 
yeux  à  demi  ouverts  ont  le  vitré  de  la  mort. 

Dans  un  voile  oj)aque,  la  vie  de  la  jeune  fille  passe 
toute  entière  devant  elle.     I^  événements  de  son  ex- 
istence se  déroulent  un  ù  un  devant  ses  yeux.     Elle  se 
retrouve  enfant  dans  le  château  de  son 'père;  elle  re- 
voit sa  chambrette  tendue  de  bleu,  où  le  papier  sur  !e 
mur  élevait  de  si  jolies  colombes     qu'elle     regardait 
longtemjjs,  longtemps  avant  de  s'endormir,  après  que 
sa  douce  maman  lui  avait  donné  le  dernier  baiser  du 
soir  en  la  posant  bien  tendrement  dans  son  lit  aux  ri- 
deaux de  mousseline  azurée;  puis  au  matin,  dans  le 
jardin,  comme  elle  trottinait   vite,  s'arrêtant  parfois 
dans  les  allées  bien  ratissées,  pour  faire  avec  ses  mains 
des  petits  monticules  de  sable  qu'elle  délayait  avec  de 
l'eau  afin  d'en  composer  de  petits  pâtés:  toujours,  son 
père  venait  interrompre  ces  jeux  innocents  en  la  sau- 
tant en  l'air,  et  la  porchant  sur    son    épaule,    l'ame- 
nait au  pigeonnier,  où  les  oiseaux  la  reconnaissaient, 
à  la  basse-ccair,  où  une  poulette  favorite,  apprivoisée 
par  elle,  venait  manger  dans  sa  main,  tandis  que  le 
gros  coq  plus  craintif,  se  haussait  sur  ses  ergots  d'un 
air  vainqueur,  sans  jamais  vouloir  approcher.     Plus 
loin    l'étang,  oà  dans  l'eau  cristalline     glissent     une 
demi   douzaine  de  cygnes,  mirant   dans  la   limpidité 
des   ombres   leur   sveltesse  gracieuse.      Souvent   aussi, 
elle  se  trempait  les  pieds  dans  ce  grand  bain  naturel, 
alors  son  père  s'attelait  à  sa  petite  charrette  et  la  ra- 
menait ainsi  à  la  maison  les  petons  au  soleil  pour  les 
faire  bien  sécher  et  Castor,  son  chien  fidèle,  les  ac- 
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qui  sonne;  c'est  «on  père  et  ««  n,?  ^^'^^  endeuilLkî 
JO"r  dans  le  linceuiJ  de  l'étel  I  ''  "''"'''^''  ^'  '"^'"'^ 
chambre  mortuaire  ce  sonfj  J''"'"^^^^       c'est    la 

'?*^^  fond  de  son  âme  endoT  "^'"^  ^^  ^«  "'"^  no- 
abîmedo«ouffran«^^;/ett;''^1^^  ^«"«  e.t 
%e,  la  soutient,  c'est  Fél^il^^i^  ''"^''^'  ^«  P^o- 
entend,  eJle  renaît  à  L^;  a  '^'  ^'^  ^'^'"^'  «"'^ 
'douceurs  infinies;  et,  pL  loin  T'  ,'  P^"''  ^"^'  ^''^ 
fi'«e  ensoleillée,  ^ù  la  0^1  L^^^"'  ^°'«  ««^«^^^  1 - 
I  ^^tel,  monte  comme  un  ,n  t  ''^'^''''  ^"*ûiant  sur 

agenouillés,  c'est  elle    c'e  rp^'":  "''^  ^'  '''^  f>J*'"  = 
eées  et  Dieu  bénit  llurT  JJu'  \'^'''''  ^"t^^ia- 
J0"«;  c'est  le  canonTui  roTi^'^^  ^"^     ^«'^     -u- 
plaines  d'Abraham  e'est  une^^'        "*'^'"^  ^'  ««»*  1^"^ 
couvrent  de  leu,^  corï  "°   m.?  "''  ''^  ^^  «««^  ^"^ 
tom4,e  aussi,  les  sani  iî.,^^r\^'l/"^"«^^^'  ^^lix 
f)ai8  soudain,  dans  if ctl  ol^/f '"*;  ^"^  "^'  ^^'t  l>l"s  ; 
t^  sur  l'azur  des  nual.  da„f  ^/''^  ""^  ^'''«"''^  ^^^^ 
l'Eternel.     Une  pai.^  ^i^^^^f^f  «\"'«Jc«té  prési<îo 

'ïe;  voix     chérie8\,ui     rrnSn  ^°'i       '  '"'  '^*^''^' 
qu'elle  a  perdus  se  sont  S^"*'     ^1.    ^^res     aimés 
la  voûte  céleste,  il«  lui  tendent  iJ'"^  '^^''  ^"  ^^"^  d. 
Pl"«,  lui  disent-ils,  nous  t'atteni      ^'^—^'o  pleure 
f  ta  souffrance.     Dans  «at""      '  f'  ^^^"  «P^tié 
^onné  à  l'homme  cette  autre  n«f"'''t  ^"^^'"'«^    ^1     ^ 
"mortel  exilé  sur  cette  terre   sfm"''  "^  ^'  malheureux 
1^«  aspirations  de  son  âme  L  f      'T  ^''"^enté  par 
;»orteI  le  bonheur  qu'il  ch;rd?air  '"^^"  ""^^^'^  ^^  ^'l'- 
la  délivrance  a  son\é  pot^T  Hn^''^'-  ^^'''^'"'^  ^^^ 
,    A  cet  instant,  GéralC  ll\^LJ''T 
leur  pauvre  malade.     U  vi  on  ^"^  «'approchent  de 
reconnaît  et  leur  tendait  la  main  .^'*"^"'*-      ^^^'  ^'^ 
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—  Mes  amiB,  leur  dit-elle,  quel  jour  sommes-nous  v 

—  JSous  sommes  au  seize  septembre,  lui  répond  Ma'- 
dame  de  Marville,  croyant  que  cette  question  marque 
une  amélioration  dans  la  santé  de  son  amie.  Tu  os 
mieux,  n'est-ce  pas  ? 

---  Géraldine,  ce  mieux  que  j'éprouve  n'est  que  l'a- 
vant-coureur de  la  mort;  mais  ne  t'afflige  pas.  u.a 
chers  a  vie  ne  me  serait  plus  supportable,  je  suis  heu- 
reuse, de  mourir.  Cependant,  j'avais  un  devoir  ù  rem- 
plir  avant  de  quitter  ce  monde,  je  remercie  Dieu  nui 
me  permet  de  l'accomplir.     Ah!  ce  jour  que  j'ava.s 

Il   uT  ^  .^  '"  '""*  "^"  ^^""^^  ^  ^^l«i  qui  m'at- 
tend là-haut,  je  suis  majeure  aujourd'hui. 

Le  médecin  entra  dans  la  chambre. 

-Venez,  monsieur,  lui  dit-elle,  aidez-moi  à  écrire 
mes  dernières  volontés. 

Le  docteur  la  souleva,  on  plaça  près  d'elle  une  plu- 
me  et  du  papier  sur  lequel  elle  traça,  avec  difficulté, 
quelques  lignes,  puis  elle  demanda  à  l'homme  de 
science  dy  apposer  sa  signature. 

-Merci,  murmura-t-elle,  à  présent  je  puis  mourir, 
felix,  je  te  rejoins. 

Ses  yeux  se  levèrent  vers  le  ciel  et  les  abaissant  en- 
suite sur  ceux  qui  l'entouraient,  elle  leur  jeta  un  der- 
mer  regard.  ' 

^^  — Adieu,  mes  amis,  ne  pleurez  pas,  je  suis  conten- 

Puis  sa  tête  retomba  sur  son  oreiller,  pour  U(  plus 
se  relever.  k*" 

—  Tout  est  fini,  dit  le  médecin. 

-  Mon  Dieu  !  est-il  possible,  fit  Madame  de  Mar- 
ri J  le,  éclatant  en  sanglote. 

Bobert  laissa  couler  les  larmes  de  sa  femme  quel- 
ques insUnte,  puis  lorsque  les  premiers  transports  de 
^  douleur  furent  apaisé.,  il  lui  dit,  s'efforçant  de  la 
consoler. 


r 
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—  Géraldine,  devona-noug  nous  affliger  de  ce 
qu'elle  est  retournée  vers  celui  qu'elle  aimait,  lorsque 
dans  la  tombe  nous  ont  précédé  nos  plus  tendres  af- 
fections, est-il  triste  d'y  aller  reposer? 

--C'est  vrai,  mais  nous  ne  la  roverrons  plus! 
L<e  docteur  s'approcha  d'eux. 

—  Mes  amis,  leur  dit-il,  celle  qui  vient  de  mourir 
vous  aimait  beaucoup,  elle  l'a  prouvé  en  vous  iécuant 
sa  fortune  toute  entière. 


K^ 


CHAPITRE  XXV 

ÉPILOGUE. 

JL^Ir^'  "y  .^'^''^'  ^  l'intérieur    un  foyeut  fea 
de  grille  répandait  dans  la  chambre  sa  doucrchaleuî 

n„„ii«  .       ■^^;  '  '«"M?ement  artistique  de  1«. 
ônf  ^.Jtiet^-a"  TefT"  t""  "'""  «""  «""" 

^.n.  jr."Lii^;^rsi  '^o„";r„e':: 

d.t  quils  remerciaient,  dans  leur  langage     ml?  T 
maîtres  de  céans  de  les  avoir  réun^là  en    i  LnP 
compagnie;  aussi  lui  prouvaient-ils     leur  Vcon^f, 
.ance  en  faisant  de  son  salon  le  lieu  le  plus  crueT Te 
plus  Cosy,  comme  disent  les  Anglais  ^      ' 

Présentement,  fieux  personnes  y  sont  réunies-  l'„no 

nest  plus  jeune,  belle  encore  cependant,  sous  son  ™» 

\Tji:7ZY''  ™"^!--  ^0-'  de  IWeuTe  ^^^ 
le^  annet's  ont  à  peine  effleurée.     Elle  est  restée  fli 
eho,  et  les  quelques  cheveux  blancs  que  Ton  t— 

ie  charme  r  sTh  """  "^^^'  "^  détr^tT^ 
le  Charme  de  sa  physionomie    noble  et  distinguée    A 

ans  t  ir^tr  '1  "":'  '^^  ^''••""''  ^^^^^^'^^^ 

(ans  sa  plus  grande  splendeur  et  la  jeune  femme  de 
vingt  ans,  qui  adresse  une  question  à  son  ain^noï 
^e  tant  de  grâces  et  de  séductions  que  Te  p  lufind^f 

r  n"L?r'  '''''T  ""  "-"--nVSdm^f: 
tion  en  jetant  un  regard  sur  cette  figure  attra vante 
ou  ne  s  épanouissent  que  joie  et  bonhe^        ^ 

iJ""         n i''  "'*  ^^'°  ^«"^«"««'  Géraldine.  Depuis 
trois  ans,  Robert  et  elle  habitpnt   la  v,»nc7     M    ^ 

Marvilie,  a  son  ,.tour,  a  retrouvé  sa  m^re  ^-e«v^' .t 

pua.  quinze  jours  à  peine.    Il  est  arrivé  à  temps  pot; 
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adoucir  ses  douleurs  «f  .7       -, 

'''"-e  petite  fille  .  Z^tltT^^  /'"'^  ^  "«'««■'«. 
««.r  de  «Ile  A  ,„j  it  <Ie'^/™J  «"f,  '""••  En  ,„„. 
d  Horteme,  à  hq^elle  elle  ,^,^m  jf  '"'^  '^  "<«» 
frappante  ,„'„„  â^  „«„,  l^  ""?'*  "^  ■■"  ""«nière  8, 
celle  qui  n'est  p,„,  l*"'  '«  "-ga^r  «m,    ,«„^,    ^ 

nouTelleg?  "vançant  k  sa  rencontre.     Quelles 

<lefeu^/?iLtSttV'o^  ^  Canada 

I^  jeune  femme  poussa  unT^-'\^  ^'^^^«i^- 
fiussi  était  ému.    .T  .s  L,M  ÏI'  ^^-  ^^  ^"ville 
^^"  le  sol;  leurs  r       ts  s'e^vÏÏ°'^t''°'  ^^""  ^r'>°t8- 
eolonie,  qui  devait  p.      tard  Z      °'  ^"'^  ^**«  ^««t« 
«ant.     C'était  là,    .u  <  e  à  dos  O  i'  "°  P'*^^  «^  ««"«" 
eonnus,  gu'ils  s'étaienf    tnt'  ^'^^'  <ï"'"«  «'étaient 
qu^ils  avaient  été  heu    u^   Vf .      f""*'^"*  ««""«rt, 
rattachaient  à  cette  t^,,^:,,  ?"*"«.  ^^""  Pensées  ^ 
blés  et  les  granas  ^e^"  «'^^^^^^^^^^^  les  éra- 

<«^ol  d^enait  celui  de  mWn^rT^  °^^^ 

bébé'l'e?tlrédt*8S\«^S^7/..""^^^"»bin    de 

prend  la  petite  fille  et  s^avanc^î  ^  "'"^^-  ^  ^««ï«i«e 
pensifs  :  ®'  '  avançant  vers  ses  deux  enfant» 

—  Je  comprends  votre  tristes^.    «,«» 

M««  il  y  a  encore  là-bas  d^TS^L  f  *°^'''  ^^t-ell*?- 

ront  perpétuer  dans  c^^o„^Z°^^?  ^^""^^  q«i  «au- 

«  France  et  garde    SLc?^''„ttr^" r'°^  ^'^^^"^  ^« 

langue.    C'est  „ne  sœur  l^i.        '^^'^°'*    «*    notre 

Amérique,  elle  cons^" /^a "S  f  T    °'*"^.    '"*^    ^- 
aînée.  ^  "^^^^  le  souvenir    de    son 
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